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BRTCSTL
Rio; 18 Septembre 1884.

Le projet Dantas et rutilité (fim délai
Voulant passer cn revue, comme

nous 1'avons dit, toutes les parties du
projet Dantas, nous discuterohs Fim
après Fature ses divers artieles, insis-
tant particulièremcnt sur ceu.. qui
nous paraissent importants.

Le paragraphe i de 1'article pre-
mier est de ce nombre. II libere
les esclaves àgés de soixante ans ré-
volus, ou ceux que arriveront plus
tard à cet age; et il sou leve daprès
nous deux. ordres de dillicultés pra-
tiques beaucoup plus importantes que
les objections théqriqües tirées du
droit supposé absolu de propriété.

La première objection provient
du manque actuel de main-dYeuvre,
manque tellcmcnt grand que des ca-

fesaes encore utiles sont abandonnés,
¦ et que d^autres sont insuíTisamment

traités. Malgré tous les chiffres statis-
tiques que Tona cmpruntésau.Kpopu-
lations stables d;'Europe, malgré tous
les tableau.. que Ton a pü fali és' dans
divers municipes, nous persistons
à croire que la pòpulation asservie,
formée en partie par Tapport d'Afri-
cainsadulteset yigoureux,pcu riche en
femmes, et par suite cn enfants, four-
nira plus de io0/° de noirs àgés de
soixante ans ou inscrits avec cet age;
et nousestimons de 7 à8 % le chiífre
des travailleurs encore valides et
utiles qui, dans la plupart des fazen-
das, seraient liberes.

ole
cela

La perte de main-dVeuvrc serait
donc réeíle;ét tous les exemples,ceux
dela Jamaique comme ceux de Cuba
ou des Antilles le prouvent, ils reste-
raient pcu nombreux les esclaves de fa-
zendas de soixante ans qui,une fois li-
bérés, continueraient à travail ler. Les
auteurs de la loi sont dans leur
en espérant le contraire ; mais,
n'est pasdo.uteux, les faits leur don-
neront un détnenti.

Cependant, cette perte brusque de
7 à 8 % de lamam-cT ceuvre actuelle,
déjà si insuíTisante, ne constitue pas
d'après nous le principal danger.

Personne ne peut se faire iílusipn
sur rétat actuel dü Brésil; les récla-
mations en masse ou isolées des es-
claves, les protestations ou les refus
d'obéissance portes devant lesjuges,
les revoltes qui deviennent plus nom-
breuses, les meurtres de máitres ou
de feitores, Ics repouses extra-judi-
ciaires des maitres: tout prouve qiril
suílirait d'une étin.rcllc pour produire
une conllagration. A supposer mème
que tout se passe sans accidents vio-
lents, à supposer que la police ou
Tarmée puisse emp.cher, le cas éché-
ant, toute généralisaiion de revolte,
sans remontei- aux exemples anciens
de Saint Domingue ou de la Ja-
maique, le Brésil a devant lui un
exemple encore plus probant puis-
quil est pacifique, celui de Cuba,
aujourddmi ruinée parce qu'elle a
essayé, sans résultat, une emancipa-
tion progressive.

Le Jornal do Commercio repro-
produisait, il y a quelques mois, une
longue correspondance qui donnait

Les abonnements et Ies insertions sont p.iyables davaiice
l'r de .liaque mois.abonnemenls parlent du

BRAZIL
Rio, IS de Setembro de 188-i.

0 projecto Dantas e a utilidade de ua delonga
Cumprindo o quo promottenios, va-

mos passar em revida cada uma das
partos do projecto Dantas, e discutir
os seus differentes artigos uns após
outros, demorando-nos especialmente
n'aq*ielles cuja importância nos pare-ce fora de duvida.

Está n'esse numero o paragrapho
Io. do artigo Io. Elle declara livres
os escravos qne já tenham GO annos
completos o ainda mais aqüelles quevenham a chegar a essa idade. Pare-
ee-nos que esse artigo deixa patentes
duas ordens de diíflcufdades praticas
de muito maior importância do queas objecçõis theoricas tiradas dosup-
posto direito absoluto de propriedade.

Uma das obj-cçõis vem a ser a
falta actual doma) de obra, que é
enorme,de tal sorte que cafesaes ainda
prestaveis silo abandonnados, o outros
tratados de modo insuífieiente. Per-
sistimos ainda na crença de que,
apezar d'esses algarismos estatísticos
que foram tomados nas populações
estáveis da Europa, apezar de todos
esses quadros que foram publicados
om diversos municípios, a população
escravisada, em parte cons ti tu a.
pela introducção de africanos adultos
e vigorosos, sem mulheres quasi e
portanlo sem filhos, virá a dar mais de
10 % de escravos rh> (j0 aunoi feitos,
ou inseriptos com essa idade ; e
podemos avaliar em 7 ou S % a
porção de trabalhadores ainda vali-
dos e úteis que serão postos em libar-
dade na maior parte das fazendas.

Vinha a ser pois real a perda de
mão de obra ; e ahi estão para pro-
val-o os exemplos da Jamaica, de
Cuba e das Antilhas: uma vez liber-
tos, poucos seriam os escravos de GO
annos das fazendas que fossem pro-
curar trabalho. Comprehend<>mos que
os autores da lei estão perfeihimente
no direito de esperar o contrario : não
ha duvída.porém.de que lhes venham
desmentir os factos.

Entretanto estamos convictos de
qne o principal perigo não está nessa
p»rda brusca de 7 011 8 ü/0 da mão de
obra actualmente já tão precária.

Não ha hoje quem se deixe 1 Iludir
sobre o estado actual do Br,-z'l : as
reclamações collectivas ou isoladas dos
escravos, os protestos ou a legitima
recusa de obediência levados a juizo,
os levantamentos que vão sendo mais
numerosos, os homici-ios nas pessoas
dos amos ou dos feitores,as repres*ões
extra-judiciarias dos senhores, tudo
prova que uma scentelha seria bas-
tante para travar uma conflagração.
Ainda mesmo suppoodo-se que as
cousas passem-se sem accidentes vio-
lentos, suppondo-se que haja poVsibi-
lidade da policia ou do exercito obslar,
si tal caso dér-se, toda generalisação
de revolta, não mettendo em linha de
conta os antigos exemplos de S. Do-
mingos ou da Jamaica, apresenta-se
ao Brazil um exemplo mais corrobo-
rante por ser quasi pacifico o exemplo
de Cuba, arruinada hoje porque quiz
fazer sem resultado uma emancipação
progressiva.

Ainda ha alguns mezes que o
Jornal do Commercio publicava uma
extensa correspondência que dizia

le récit de cette libération déjà
presque terminée, quoique dVprés la
loi elle düt s^spacer sur plusicursannées encore. Tout s1écroule ; les
faillites de banques et de maisons de
commerce se multipliènt ; et nous
lisions dernicrement une lettre d1 uri
négociant français de la Havanc
pleine des plus tristes détails. Veut-
óncourrir les risques de produire au
Brésil un parcil elfondrément ?
Pour nous, toute la question est là.

Q.i_'pn le remarque, dans les con-
ipds.il iVest pas

au moins
ue ; et lc

ditions actucllcs, le
plus prepare que Cuba,
au point de vue économi iBrésil, au lieu cTêtre une colonie queIa mere-patrie peut aider par des in-
demnités,par des banques, comme la
France et PAhgletcrre ont aidé les
Antilles, comnie FEspagnc scra for-
céc çTáidér Cuba, sous peine de voir
Ics Etats-Unis se charger de cc soin,
le Brésil est un grand'pays qui doit
sullire lui-mcme à toutes ses néc^-
sites économiques et socialcs.

On peut nous croire : si toutes Ics
provinces d 11 sucre et du café étaient
déjà aussi avancées que Saint Paul,
au point de vue de Ia colonisation,
si les fazendas de café, par exemple.
au lieu de contenir cinq cent mille
esclaves et soixante mille ouvriers
libres, possédaient déjt cent mille
colons étrangèrs et deux cent mille
travailleurs libres natiouaux, si lc
Brésil recevait chaque année soixante
mille immigrants agricoles au lieu
de douze mille, si les mesures d'hy-
pothèquc rurale, de location de
service équitable,de petite propriété,d^ngéíi-ho vra-.im.cnt central etàient
prises ou tout au moinsserieuscme.it
commcncécs, nous appiaudirions des
deux mains mème 1'abolition totale,
faite d^mc fois et sans précautions.

Mais, notre crainte vient justementde ce que Fabolition, préparée dans
les mceurs, dans 1'éducation, pretêen un mot au point de vue humani-
taire, iVa été aucuneincnt préparéeau point de vue économique et so-
ciai ; et constatant que toutes Ics
grandes abolitions aux Antilles, plustard.en Amérique du Nord, aujour-
d nui à Cuba se sont faites três vite,
nous lc disons franchement, nous
pensons que hémancipation des cs-
claves de soixanteans pourrait exaltei*
encore Ics idées a priori des aboli-
tionnistes humanitaires, exciter les
désirs fort naturels des esclaves plus
jeunes, et hàter au dela de toute me-
surela libération cn rendant impôs-
siblc toute transformation économi-
que.

|';'No'us iVacccntons pas cependant
Pidée dvun ajournement indélini; ct
il suffit d^tudieraujourd^iuile Brésil.
de voir deux provinces déjà libérécs'
Rio Grande en voie de réaliser le
mème but, les autres provinces par-tout agitécs,pour comprendreque Ton
ne peut pas retarder pendant huit
dix ou douze ans toute solution.

_ Nous acceptons pour cettc mesure
TidJe d\in délai,mais d'un délai limite
au temps strictement nécessaire pourcommencer largeinent les grandesreformes de finances, d^mmigration,
de^ transformation du travail qutdoivent d\après nous preceder i'émai_-
cipation.

On veut libérer aujourdduii les es.

achar-se a libertação já quasi termi-
nada, se bom (pie pela lei devesse elía
durar poi- muitos annos mais. Cuba
está arruinada, multiplicám-st) as
quebras de bancos, de casas commer-
ciaes ; o ultimamente liamos uma
carta de um negociante france/. de
Havana, onde vinham relatados os
mais tristes detalhes. Quererão deixar
que o Brazil corra o risco do seme-
lhante descalabro? Eis ahi o princi-
pai da quesiãi quanto a nós.

O Brazil, e preciso que so attenda
a isto, nascondiçõis em que aclual-
mente se acha, não está mais propa-ralo do quo Cuba, ao menos polo lado
econômico; e em vez de ser o Brazil
uma colônia q'u_-'ã metrópole pôde vir
em seu auxilio com iudemnisações,
com bancos, como a França e a liigla-
tona correram em auxilio das An ti-
lhas, como ;i Ií._spanha virá < in au-
xibo de Cuba, so não quizer ver os
Estadoá-Uuidos tomar a si essa tar.fa,
elle ó pelo contrario um paiz enorme
que deve tratar de,porsi mesmo,prover
a todas as su;is necessidades économi-
cas e sociaes.

Falíamos com tola a sinceridade;
so tolas as províncias produetoras de
assucar e de cafó já estivessem tão
adiantadas como S. Paulo, no quodiz respeito ;'i colonisação ; so todas as
fazendas de café,por exemplo,possuis-
sem já cem mil co'onos estrangeiros
o duzentos mil trabalhadores livres
uacionaes,. em vez de quinheuto.-s mil
escravos e ciiicòenla a sessenta mil
trabalhadores livres; se em vez dos
doze mil inimigrantes agrícolas queo paiz annualmente recebo, viessem
sessenta mil ; se as medidas de hypo-
theca rural
serviços, de

vetengenho

de locação equitativa de
'OLiuena propriedade, de

já.deirainonte centra
estivessem postas em pratica ou, qnaii-
do menos, .seriamente iniciadas; da-
riamos o nosso inteiro e franco ap-
plau.*o á abolição total feita de um
ió¦jacto e sem precauções.

Mas funda-se exactamente o nosso
receio em que, preparada a abolição
nos costumes, na educação, em unia
palavra, preparada sob o ponto de
vista humanitário, não o foi de lorina
alguma sob o ponto do vista econômico
e social ; e por sabermos que todas as
grandes abolições nas Antilhas, mais
tarde na America do Norte, preseute-
mente em Cuba, foram muito rápida-
mente feitas, aííirmamo-1'o com toda
a franqueza, oceorre-nos a idóa de
que a emancipação do* escravos de 60
annos poderia sorvir para exaltar
mais as idéas a priori dos abolicio-
nistas humanitários, excitar nos es-
cravos moços os sous muito naturaes
desejos, e apressando desmedidamente
a libertação, tornar impossivel a
transformação pelo lado econômico,

Entretanto não pensamos em aceitar
a idéa de adiamento indefinido, e basta
que se estude o Brazil presentemente,
basta verjálibertadasduasprovíncias,
o Rio Grande em via de chegar ao
mesmo fim e por toda parte as outras
provincias agitadas, para que se com-
prehenda que é impossivel retardar a
solução para daqui a oito, dez ou
doze annos.

Para esta medida, a idéa de uma
delonga é acceitavel, mas uma delon-
ga limitada, ou um tempo estricta-
mente necessário para se pôr em
andamento as grandes medidas sobre
finanças, immigração, transformação
do trabalho, que devem, pelo que eu-
tendemos, apressar a emancipação.
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claves de soixanteans: Pourquoi nc
libérerait-on pas dans 5 ans, en
1^9, trois ans .après la promulga-
tion" probable de la loi, les eselaves
de 55 ans, en 1894 les eselaves de
40 ans, et en 1899 tous lés autres, à
supposer que Témancipation ne fút
pas depuis longtemps termihoe par
les libérations particulières, ou par
les fonds spéciaux.

De cette façon tous les intérêts
seraient concilies; si tout se passe
légalement et progressivement, la
dernière date de Témancipation to-
tale serait même avancée et on aurait
au moins quatre ans pour préparer
la solution au point de vue éco-
nomique comme elle Pest déjà au
point devuehumanitaire. Pour hâter
cette préparation, pendant qu'on s'oc-
cuperait d'immigration et de finan-
ces, on commencerait déjà, dans des
conditions que nous discuterons, les
autres mesures de matriculation,
d^mpôts, de localisation, inscrites
dans le projet actuel d^mancipation.

On éviterait, dans tous les cas,
les dangers d'une conflagration brus-
que que, d'après nous, le début
de Pabolition peut faire redouter;
et ce résultat servirait à en rendre
possiblcs d'autres plus directement
utiles.

Nous pouvons mettre dès aujourd'hui à
la disposition de nos lecteurs le ier fasci-
cule (aout 18S4) de la Revue de France ct tlu
brésil.

Le but que nous nous proposons est net-
tisment defini dans 1'ãvant-propòs que nous
publions ci-nprès :

NOTRE BUT

Nous tentons une entreprise diffi-
cile.

Publier une revue à Rio de Ja-
neiro, en 1884; cela est déjà hasar-
deux, après le succès d1escime ct
Finsuccès commercial de tentatives
recentes, sérieuses ct bien dirigées,
comme celle de la Revista Brà\i-
leira.

Mais publier une revue à la fois
brésilienne ct française ; inaugurer à
Rio de Janeiro une forme d études
absolument nouvelle ; restreindre
notre cadre à deux ordres d'idées ou
cPintérèts, à un moment ou presque
partout on cherche à s-étendr.e ; oser
surtout avoucr que nous vispris seu-
lement un but utilitaireet pratique:
faire mieux conuaitre lc Brésil en
Europc avec tous ses besoins et aussi
avec toutes les ressources de sa
faüne, de sa flore, de son sous-sol,
de ses cultures; faire mieux conuaitre
la France et ses produits au Brésil
ce projet peut paraitre vain ou in-
su rasam ment rélléehi.

Gepend . '¦'¦ Cn. tVest pas sans mo-
tifs que no v"v^ choisi ce cadre
spécial. Depui. v ans, un éditéur
parisien jubiemen. 

'.mé, 
M. Mas-

son, pouiTiii;- cn témoigner, Pun de

Hoje quer-se libertar o-i e°cravos de
60 annos ; porque não se poderia li-
bertar d'aqui a cinco annos, em 1789,
três annos depois da promulgação
provável da lei, os escravos de 55 an-
nos, em 1894 os escravos de 40 annos,
e era 1899 os outros todos, na hypo-
these de não se achar. n'esta época,
concluida a emancipação pilas raanu-
missões particulares ou pelos fundos
creados para esse fim?

D'este modo, ficariam conciliados os
interesses e, a passarem-se as cousas
legal e progressivamente, a ultima data
da emancipação total seria adiantada.

Vir-se-ia assira a ganhar quatro an-
nos para preparar a solução pelo lado
econômico como já, o esta pelo lado
humanitário. Para abreviar essa pre-
paração, haviam não somente de oceu-
par-se logo de immigração e de finan-
ças, mas aiuda principiariam já, em
condições que havemos de discutir,
pela aplicação de outras medidas, de
matricula, de impostos de localisação
inscriptas na lei de emancipação.

Far-se-ia por evitar durante esse
lapso de tempo a occasião de uma
brusca conflagração que, pelo nosso
modo de ver, a abolição logo ao prin-
cipio pode fazer temer ; e ubtido esse
resultado «erviria a preparar outras
medidas mais directamente úteis.

Temos desde hoje á disposição dos nos-
sos leitores o primeiro fasciculo (A.gosto de
1884) da Revue de France et dn Brésil.

O nosso fim acha-se claramente definido
no prefacio quo abaixo publicamos :

O NOSSO INTUITO

A'difficil emprezanos abalançamos.
Publicar uma Revista no Rio de Ja-
neiro em 188-1, já é um tanto arrisca-
do, depois do acolhimento de estima
e do insticce>so commercial de recon-
tes tentativas sérias e bem dirigidas,
como a da Revista Brazileira.

Publicar,porém, uma Revista brazi-
leira e franceza ao mesmo tempo,
inaugurar no Rio de Janeiro uma
fôrma de estudos absolutamente nova,
restringir o nossoqnadroaduas ordens
de idéas ou de interesses, 110 momento
om que quasi por toda a parte todos
procurara estender-se, ousar sobretudo
confessar quo visamos somente um fim
utilitário w pratico—-fí.zer melhor co-
nhecido o Brazil na Europa com todos
os recursos da sua fauna, da sr a flora,
do seu sub-solo, das .suas culturas, e
também todas as suas necessidades,
tornar melhor conhecidos no Brazil a
França e seus produetos; de certo
pólo parecer projecto vão ou insuffi-
cientemente refheotido.

Entretanto, não é sem motivo queescolhemos esse quadro especial ; e
(ha cinco annos já, ura editor pari-
si.énse, com razão estimado,o Sr. Mas-

nous, celui cpii écrit ces lignes, dis-
cute avec lui ou avec d'autres le meil-
leur moyen de servir le pays qui est
et qui restera le sien, la France, et
en même temps le pays qu^l habite,
qu'il aime, le Brésil.

Nous ne nous dissimulons pas les
diffiçujltés de Pceuvre que cette pu-
blicajtion doit commencer ; nous ne
serons pas surpris non plus par un
insuccès passager.

Chaque tentative doit être de son
temps ; celle-là, grave défaut, sem-
blera à beaucoup venir avant 1'heure.
A ces timides nous dirons que les
besoins nouveaux supposent des or-
ganes nouveaux, et les besoins nou-
veaux ne sont pas niables dans ces
relations des peuples chaque jour
plus intimes : les mots vagues ou
iaux de cosmopólitismé, d'interna-
tionalisme; les idées imagin.itives ou
sentimentales de fraternité, de soli-
darité font déjà place à des actes
sérieux et suivis qui nous ont paru
susceptibles d'étude. Cette étude,
nous voulons la commencer pour la
France et le Brésil, sans nous aider
de formules générales ou dUdées a
priori, en cherchant seulement à
voir les faits de tous les ordres, bio-
logiques, économiques, psychologi-
quês et sociaux.

L'avenir pourra prouver que, dans
ce cas particulier, les timides avaient
raison; mais, si nous échouons, nous
ne serons pas découragés. Ces
idées germeront; et avant la fin du
siècle, nous en avons la confiance,
elles auront fait éclore des recherches
ou des publications nombreuses sem-
blables à celles que nous entrépre-
nons.

Le temps est passe des excursions
rapides ou des voyages de simples
découvertes ; les géographes ou les
collectionncurs doivent ceder la place
à des observations physiologiques ou
sociologiques,plus utiles et'plus pré-
cises, pour lesquelles plusieurs an-
nées sont souvent nécessaires. Dil-
férencicr deux nations éloignèés,
constater en quoi leurs idées ei leurs
intérêts sont communs, puis partirde ces faits pour augmenter leurs
relations commerciales ou sociales :
voilà la route, ct elle est tellement
large qiPelle dépasse les ellorts d'un
seul.

Nous nous sommes donc réunis
plusieurs Brésiliens, Por tu sais ct
LH rançais.

Nous désirerions que cette mo-
deste Revue servit de centre à tous
ceux. qui veulent, comme nous ou-
v-rir ce pays en rendant ses relations
inter nationales plus nombreuses,plus
étrentes et plus utiles ; à ceux-là à
ceux qui sont díesprit avec nous
nous demandons un aide èííectif
indispènsable à la réussi te de notre
ceuvre.

YARIÉTÉ

FROU-FROU

l>ESCLEE

Je nc sais pourquoi Papparition des
morts inspire une terreür si profondea beaucoup de personnes.

11 y a pourtant des morts dont la
douce image nous revient souvent à
esprit, et lorsque nous en évoquons

lc souvenir. leur apparition íVéveille
che/. nous. au lieu de la crainte et delellroi. qtfun tendre sentiment.

Lundi soir, on jouait Frou-Frou
pour la première fois sur la scène du

théâtre Pedro II ; par la porte cn-
trouverte sur le passe, le fantòme
entra; loin de le fuir, je fus au devant
de lui les bras ouverts.

Pendant le premier entracte, me
promenant tout pensif dans les cou-
loirs, j'cnténdis en passant près d^in
groupe, cette exclamation : « Pauvre
Descléc! » et ces mots évcillèrent en
moi de bien lointains souvenirs.

Les cendres de Poubli écartécs, le
feu se ranima bientôt,et je revis Des-
clée tcllequejc 1-avais vue, cn 1869
dans ce role oü elle s'était si bien in-
carnéc que le personnage fictíf du
drame et la femme avaient fini par se
confondre. Sa douce vision ilottait
maintenant autour de moi avec un
léger bruissément d'ailc qui semblàit
dire encore: Frou-Frou!

II est certaines créatures, que la
Nature semble avoir façonnéès pourconquérir les sympathies des foules ;celles-là meurent jeunes, en pleinesève, au milieu des énivremcnts du
triomphe, laissànt derrièrc elles un
souvenir incffaçable. Rose Chérie,
Descléc, ces deux noms brillèrent

d-un mème éçlat et le mème destin les
lit mourir jeunes ; elles ne connureht
pas les alíres terribles de la come-
dienhe vieillie descendam triste-
ment Téchelle dont elle avait íranchi
les degrés d1 tin pas leste et léger.

II est reste attaché au nom de Des-
clée comme un parfiim de poesie dont
le temps \\a pu encoreellàcer la trace.
Depuis la mort de Desclèe, aucun
théâtre n'avait repris Frou-Frou et
on aurait pu s'imaginer quelle cn
avait emporté le manuscrit dans la
tombe.

II a faliu tout le taient. disons le
mot, toute Paudace de Sarah Ber-
nardt pour oser violcr ce sanetuaire
du souvenir et substitucr sa person-nalité à ce fantòme qui exercait sur
le publie une irrésistible fascination.

^ Dans une préface que Dumas vient
d^crire pour une nouvelle édition de
XàVisite de Noces,<\\.\\ fut aussi un des
beaux triomphes de Descléc, il fait
revivre pour ainsi dire la grande co-
médienne dont il fut Pami, le guideet, comme Descléc le lui écrivait
«le doux confesseur. »

son, poderia dar testemunho d'iaso),
aquelle que escreve estas linhas, dis-
cute cora este senhor ou cora outros o
melhor meio de servir ao mesmo tempo
o paiz que é e ficará sendo o seu— a
França, e o paiz qua elle habita e es-
tremece— o Brazil.

Não desconhecemos as diíficuldades
da tarefa que esta publicação vai
iniciar, e não nos surprehenderemo3
com um insuecesso passageiro.

Cada tentativa deve apparecer a seu
tempo, e esta terá para muitos o grave
defeito de vir antes da hora. A esses
tímidos diremos que novas necessida-
des suppõjra órgãos novos; e não
podem ser negadas novas necessidades
nas relações dos povos, cada dia mais
intimas. As vagas ou falsas palavras
de coímopolitisrao, internacionalismo,
as idéas imaginativas ou sentiraontaes
de fraternidade, de solidariedade,
cedera o passo a actos mais sérios e
mais seguidos que se noa depararam
susceptíveis de estudos ; e queremos
começal-os pela França e pelo Brazil,
sem nos ajudar de formulas geraes,
ou de idéas a priori, procurando ver
somente os factos de todas as ordens,
biológicos, econômicos, psychologicos
e sociaes.

Podará o futuro provar que n'este
caso especial os tímidos podem ter
razão, mas se nos enganarmos, não
desanimaremos Estas idéas germina-
rão ; e antes do fim do século, assim
o cremos, ellas terão feito surgir es-
tudos ou investigaçõas numerosas si-
milares ás que emprehendemos.

Já se pasfou o tempo das excursões
rápidas ou das viagens de simples des-
cobrimentos; os geographos ou os
colleccionadores devem ceder o campo
ás observações physiologicas ou so-
ciologicas mais úteis, para as quaes
são muitas vezes necessários muitos
anuos DiíTereiiçar duas nações afa«-
tadas, averiguar aquillo que suas
idéas e seus interesses tem em cora-
triu'm, e partir d'esses factos para
activar suas relações commorciaes ou
sociaes, eis o caminho, e tão largo
que ultrapassa os esforços de um só.

Reunirara-3e pois, vários Brazileiros,
Portuguezes e Francezes.

Desejáramos quo esta modesta Re-
vista servisse de centro a quantos,
como nós, querem franquear este paize fazer com que suas relações inter-
nacioiiaes sejam mais numerosas, mais
estreitas e úteis. A esses e aquelles
que tèra o mesmo pensar que nós,
pedimos o seu effectivo auxilio, in-
dispensável ao bom êxito da nossa
obra.

«Nous aurons probablement, dit
Dumas, à propôs de Descléc Pocca-
sion cPcxpliquer la necessite oú est
quelquefois 1'auteur, quand il prendson étude psychologique au sérieux,
de pénétrer dans 1'áme du comedien
ct surtout de la cbmédienne, jüsqi^aIaire pousser par Vlíomme ou par la
femme k cri prófond, naturel, dou-
lotircux par lequel le héros ou Phé-
ro'ine va pénétrer, à son tour, jusquedans Pàme du publie. »

Alexandre Dumas trace de main
de maitre le portrait de Pactrice et de
la femme.

Ktant allé à Bruxellcs pour y sui-
vre,au théâtre du Pare.les répétitiòns
de VA mi des femmes, le lendemain
de son arrivée, Dumas reçut un mot
de Descléc : «on dit partout que j'aifait des progrès, mais je ne commen-
cerai à le croire que si vous me
Passure/. à votre tour» disait-elle,
en terminant sa lettre.

Dumas, accornpaçné de son ami
Narrey. se rendit à Pinvitation.et voici
comment il peint Pimprcssion que lui
causa cette étrarise creature :
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Rapport n. 48, presente au nom des
commissions [réunies du budget
et de la justice civile, au sujet
de Vèmancipation des esclaves,

PAR

M. RUY BARBOZA

Cest dans le court espace de dix-
neuf jours, interrompi! en outre par
la recente crise parlementaire (lors-
que des commissions spéciales nom-
méesen 1870 et 1871, qui, prises
dans cette chambre afin d'étüdier la
transformation de Pélément servile,
disposèrent de 45 et 87 jours, se
plaignant encore, et peut-être avec
raison, que le temps leur manqüait
pour étudicr la question d'une façon
complete), que les commissions du
budget et de la justice civile durent
étudier et délibérer, avec une pré-
cipitation dont on n'a pas d'exem-
pie, sur des travaux de ce genre.
On comprendra parfaitement que ce
rapport doive se ressentir de ce
manque de temps, et cette considé-
ration devra infiuer súrPáppréciátion
dés imperfections qu'il pourrait con-
tenir.

Lorsque la dissolution—consé-
quence de Pordre du jour vote, le 28
juillet, par les groupes coalisés de
1'opposition—fut déclarée,la reforme
que vous nous aviez charge d'étudicr
se trouva condannée d'avance, sans
compter que le projet ne pouvait étre
inclus dans 1'ordre des travaux d'unc
Chambre dont la mission se résumait
dorénavant à voter les moyens de
gouvernement indispensables à la vie
normale de 1'Etat.

Malgré tout,en présence de 1'excep-
tion créée par ces circonstances, nous
nous croyons obligés de communi-
quer au parlement notre opinion,
considérant que, dans unc question
sisérieuse, cn face cPunc tentative dc
reformesnouvellcssous tant d'aspects
différents, il est de notre devoir de
donner au pays quelques éclaircisse-
ments qui puisscnt guider Popinion
nationaledanslesprochainesélections
ou lc peuple brésilien doit interposer
sa sentence entre les [tendances
émancipatrices du projet et le vote
de la majorité, décision contre la-
quelle lc cabinet va en appeler aux
umes.

Les commissions reuni es applau-
dissent sans reserves le cabinet pourla noble initiative qut ressort du pro-
jet Rodolpho Dantas.

La nation commence déjà à récoltcr
les précieux résultats de cette atti-

Elle n'était pus en scène depuis cinq minu-
tes que Narrey et moi nnus nous regardions
de la façon la plus significativo. 11 11'y avait
pas ii s'y tromper, nous avions devant nons
une eomcdienne de premier ordre. Une voix
bizarre, trainanle, nasale, rappelant celle des
chanteurs árabes, qui vous parait tTabord
rauque, dure, monotone, et qui, pou k peu,
avec des demi-lemps d'une délieatesse intime,
vous prend comnie dans un cercle dliarmo-
nie et vous grise. Jamais je n'avais entendu
une pareille variété de cliromatiques, une
pareille suecession de notes de cristal etd'or.
.le ne dirai pas 1'accent, maisle parler italien,
avec ses diilerents dialectes, avait certaine-
ment inlluencé cette voix, et lui avait com-
muniqué des oppositions de langueurs et de
fermetés h travers lesquelles la virtuose faisait
courir le plus habilement du monde les volu-
bilités parisiennes. La ligne était elegante,
l'allure hautaine et alerte, la taille d'une
souplesse extraordinaire (elle ne portait pas
de corset), le geste large et sobre, 1'encaJrant
et 1'isolant toujours bien ; la tôte, petite, se
jouant à Paise sur un cou droit; de grands
yeux noirs, des narines dilatées, soufflant
chaudement la vie, des dents magnifiques, des
Iòvres faites pour Ie rire ironique ou doulou-

tude intclligente, par la tranquillité
qui domine Pesprit public depuis quele gouvernement a su persuader au
pays que, commençant 1'action lé-
gislativc, la crise populairc touchait
à sa fin.

Dans son passage au pouvoir, lc
parti liberal ne pouvait oublVef quedepuis six ans son programmc ré-
clame : « L'émancipàtion généraledes gencrations futures, et 1'émanci-
pátion graduelle de la génératioh
presente. »

Loin de nous Pintention de trainer
dans_ Párène des partis pòlitiques la
solution dc la question. Le projet en
discussion est sacré ; c'cst le grand
probléme national !

< A chacun des partis brésiliens re-
vient une part de Phonneur qui en
résultera. Le parti conservateur, quicompte dans son sein les sommités
de cette éeole, et qui a refusé sa partd'honneur dans la question, a dou-
blement accompli son devoir. II
a proclame Pabolition du t.rafic-, quePopinion libérale avait condamné
dès Pavènement de José Bonifácio,
et promulgue la loi du ventre libre,
que le parti liberal avait prepare,dès 1867, sous Pinitiative du minis-
tère du 3 aoút.

Le résultat du projet s'impose par
conséquent au concours des dcux
partis,lies par leurs plus respectables
traditions.ConséquenccdePévolution
graduelle de Popinion publique, et
malgré la résistance du plus puis-sant des intéréts, comme vous le
déiíiohtrera Pélément historique de
la question, que nous approfondirons
autant que faire se peut dans ce
travail, la reforme à laquelle nous
nous associons, élève au-dessus des
contentions pòlitiques, par son
caractère énergique et grandiose,
Pidée de reconquérir pour notre pays
la place qui lui appartient parmi fes
peuples civilisés.

La nation, interrogée, va répon-
dre.

Nous n'avons pas le moindre
doute sur le ré-ultat de cet appel.
Quel que soit pourtant le sort
reserve au projet, ses idées triom-
pheront inévitablement, puur lc plus
grand honneur du cabinet si méri-
tant auquel nous devons cette im-
pulsion.

Dans lc cas oú cette idée ne pour-
rait se faire jour (que les retarda-
taires nc s'illusionnent pas), cllc lais-
serait le champ libre à des mesures
plus héroiquès encore.

DE VÈMANCIPATION

LOI DU 28 SEPTEMBRE. SONINEFFICACITÉ

L'idée de cette reforme, de pro-
portions si vas.tés pour Pépoque, a
trouvé des adversaires qui Pont com-
battue comme une usurpation inu-

tile dc fonetions réservees naturelle-
ment a Paction facalc de la mort sur
les victimes dc Pcsclavage.

En 18G7, lc vicomte dc Jcquiti-
nhonha, qui d'ailleurs ne sVpposait
pas à ce que Penfant naquit libre,
commcttait Perreur d1aífirrner que
« la mortalité des esclaves produirait
Pcxtinction de Pcsclavage cn vingt
ans. D Et malgré les ellbrts du vi-
comte d'Abaeté pour prouver que,
par lc seul effet dc Pexcédant des
décès sur les naissances, il faudrait
au moins trois siècles pour anéantir
Pcsclavage, un membre de cette
Chambre, ennetni du projet Rio-
Branco, disait en 1S71 :

« II est un fait sur lequel la statisliqiic que
nous avons, qiiolqu'iir) parfaite qu'elle soit,
ne laissé aucun doute, fait reconnu par les
commissions spéciales áctuellos et arieiennes:
c'est que 1'osclavage tenda disparaitre de lui-
mime, en eonséqiiencede í'éxòêdáht dos décès
sur les naissances. »

On se dcminde si cc représentaut
de la nation espérait que la solution
naturelle du probléme par la morta-
lité se réalisàt cn vingt ans ou cn
trois siècles; si Pénormedistance quisepare le.s opinions des deux conseil-
lers d'Etat lui parut méprisable : ce
qtfil y a dc certain, c'cst qu'il jugea
cet argument fort en état de tenir
tête à Pidéc pritictpalc dc la reforme
en discussion.

D'un autre còté, des esprits plus
éclairés voyaient dans la spohtanéité
individüelle Passurance d'une immi-
nente solution dc la question dc Pes-
elavage. José de Alencar, se rappor-
tant à la statistique de í-Sfn), qui
donnait 14,000 alíranchis pour la
ville de Rio-Janciro, mettait en relief
« la rapidité de cette révolution mo-
rale » cn s'écriant :

«Ce chilTrè esl éloqtient : il sigiiiPio que
peut-ôtre en moins de vingt ans l'csclava<re
aura de liti-mcme dispam.» (Notnlirctises
appròbations de 1'opposition.)

Vint la loi du 28 Septembre, quitarit dans lc sein dc la maternité la
source de Pcsclavage : et à quelledistance nous trouvons-nous, au-
jourcPhui, de ht libera tion to tale?
D'après le calcul de José de Alencar
le pays devait, mème sans lc secours
de cette mesure lègislative, se trou-
ver libere en 1889. Le vicomte
d'Abaeté, il y a vingt ans, espérait
cette réhabilitation de la société bre-
silicone trente-six ans après la pro-mulgation de ht loi du ventre libre,
estimam lc nombre des esclaves exis-
tant de 3,i66,66G á 4,592,326.

Faisant allusion à cette reforme,
il s'exprirnait en ces termes :

«Si 1'on pouvait,«idopter,sans trop de retard,
Partido 1" du projet, 1'esolavage, couronne-
ment aux argumeiits que j'ai développés-
serait élcint de fail, au Brósil, vers la lin do
1899, non-seulement à cause de la mortalité
croissanle des esclaves, mortalité sans com-

reux, pour le fré th isso ment de Ia colore ctdu
baiser, un masque prònánt brusquement les
expréssions ios pius diverses, passant lout-h-
coup de la tetidresso ii la violence, de la
gaieté à l\attendi'issoinent, du sarcasmo à la
pitié ; des pommetles un peu saillantes, des
joties légòrement creusées qui ne s'arrondi-
ront plus et que, sous le fard mème, on
devinait éternellement palies par quelque
souffrance inlérieure, les épaules maigres, la
poitrine presque plale, eníin une de ces fetn-
mes dont toutes les femmes disent qu'elle est
laido, et ii côlé de laquelle toutes les jolies
femmes paraissent insignilianles et passent
inaperçues. Telle était celle quon appelait
oncore M"e Desclée et qui devait bientôt
s'appeler Uesclée tout court.

A son retour à Paris, Dumas fit
part de sa découverte à Montigny quise refusa à eroire à cette éclosion
spontanée, à cette révélation subite
de talent.

Cest sur ces entrefaitesqueDumas
annonça à ses confrères Meilhac et
Halévy, qui gardaient depuis le dé-
part de Mlle. Delaporte leur manus-
crit de Frou-Frou, dans un tiroir
faute d'une femme pour en jouer le

role principal, quil leur avait trouvé
leur Frou-Frou et les mit cn rapport
avec Desclée.

Les débutseurcnt lieu le icrseptem-
bre 1869. Voici ce qu'clle ecrivait à
Dumas, absent de Paris, pour Pen-
gager à venir Pcntcndrc :

On joue mereredi au Gymnaso une bien
jolie pièce; lo ciei est couvert, c'est un vrai
temps de théâtre. De plus, 011 annonce les
débuts d'une petite aclrice que les clironi-
quês s'accordent n trouver tròs genlille. II
parait qu'elle a une musique dans le gosier.
Ceux qui 1'ont entendue désirent reyenir
1'entendre. Est-ce vrai ? Le monsieur qui va
vous voir à Fuys et vous porte cette lettre
m'a promis de vous ramener; mais est-il
sérieux dans ses promesses, ce monsieur-là ?
Monsieur Alexandre Dumas fils, je vous aime.
Votre petite servante. Aimée Desclée.

II n'y aurait qu'à citer ça et là quel-
quês passa-ges de ces íettres dont
Dumas publie une partie pour expli-
quer son talent si particulier, son
action si complete sur le public ; ceux
qui les liront comprendront tout de
suite à quel foyer elle a puisé les ac-
cents de Diane de Lys, de la Dame

pensatton du ciUó iles luissuncos, mais aussi
par le grand nombre de libera tions qui sont
concédées iinniiellomont st dont Ia progrès-sion constanli! est probalile. »

Vcr-í cette mímc époqus, Sotua
Franco, estimant de i.Goo.opo à
1.800.000 le nombre des esclaves,
pensait.qüe ja loi éinahcipatri e de la
maternité, jointe à la genérosité na-
turclle dc la pópulation libre, pour-raitjibércr, cn dix ans, de i.35o.ópo
à 1.55o.000 esclaves,pcrmcttantainsi
au parlement de décréter, en 1KS0,
Pabolition complete dc Pélément
servile.

Son opinion mérito d'ctre rappclce:
«j Peu tPannées apròs la période lixoe (10

ans) la morl, môme sans que nous ayons ;'i
deplorei* de nouveiles risitos du choléra-
morlius, aura enlevo le plus grand noinhre
dos Africains, el les mesures d'éiuancipation
auront produit des elTels leis que Ia Clianilire
qui fonctionnera de 1878 à ISSO pourra dé-
créter 1'iibolition complete de 1'esi-laviige,
dans les cinq 011 dix années sii.ivanles, sans
se lieurter aux dillicultés qui se présciilont
atijoiird'liui. La générositó du cariiclére liré-
silien, aidée des inoyens indirects d'ém,'inci-
pátion griiduelle actuollement en discussion,
aura proliableinent réditit le noinlire des Afri-
cains íi moins de 500.000 en 1885, et à la
moilié de ce eliiHYo en 1890.

i C'cst don/, dans la dernière année de
cetle période que sonVira la meilleure ncca-
sion de lixei* (lélüiilivcnientle jour oü Tes-
elavage cessora d'exisler dans Nimpirò, jour(|ui pourra èlre nntérieiir à 1899 cl trouver
place dans les premières années ile Ia der-
nière dizatno du siècle. »

L'optimismc de certains hommes
pòlitiques allait encore plus loin, et
parmi eux nous citerons Jcquitliiho-"
nha, qui aílirmait prércmptoircmcnt
au souverain :

« Un projet hasé sur 1'idée capitule quo1'on adople (lc ventre libre), el quelques
autres dispositions second ai res, enlièreinent
cònnexcs,(lonl ou laisserait dépendre ÍV.xuoii-
lion de l'e\périence du goiivernémeiil, saus
les inclure daus la partie ròglemonlaire, pas-
seraient facilement el Yabolition serail chose
faite. »

UaboUlion serait chose faite ! Lt
cependant il y a treize ans que Ia loi
du '2.S septembre a été promulfruéc •
Ia mort a décimo près d'un demi-
million dc malheureux esclaves • et
à quelle distance ne sommcs-npüs
pas encore de Pabolition promise si
lc parlement ne se résout à une vi-
gourcuse reforme ?

Pendant que la mort moissonne
5oo.ooo créatures humaines, le puis-sant moyen de rédemption que Pon
exalte ppmpeuscment sous le nom
de fonds d'emanapaliou en rachète
à peine 20.000 et la charité particu-lière 90.000, nous laissant encore le
chillre enorme de 1.000.000 <Pcs-
claves.

M. le sénatcur Ottoni stygmatíse
cc fait avec justice en Pappehint une
« hòrite hàtiorialé; »

aux Camêlias, du Demi monde, de
Frou-Frou, dc la Visite de Noces,
dc ht Princesse Georges, de la Fênl
me de Clande.

Dcux ou trois jours avant sa mort
Desclée rendit à Dumas lc manúscrit
dela Visite de Noces qu'il lui avait
donné, ainsique leur correspondance:
« si jc né.meurs pas, vous me la ren-
drez, écrivait-elle, mais si je niéürs
liscz-la et faites-cn ce que vous croi-
rez devoir en faire. »

Dix ans se sont écoulés depuis cette mort,
ditDumasenterminantsonétudepsyclioloí-iquo
En me servant aujourdliui de quelqites-unesdes lettres que cette personne exceplionr.elle
a écrites, j'ai pour seul but d'expliquer celle
qui les ecrivait, de montrer qu'elle revivait
sous des formes diverses, tous ses sentiments,
toutes ses émolions, toutes ses douleurs, tous
ses souvenirs de femme, dans chacune des
ceuvres qu'elle interprétait. Je voudrais aussi
faire une place tout-à-fait à part, dans
1'esprit de ceux qui me lisent, à cette artiste,
unique en son genre, qui, semblable aux
martyres chréliennes, aura d'autant plus
chanté que les tortures auront été plus grandes.

Fantasio
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Avec de telles données, Pillustre
représentant de la nation arrivé à
cette conclusionécrasantepour notre
amour-propre d'hommes civilisés:

« Calculons jusqu'oü les beautés actuelles
. reculent le terme de 1'esclavage.".Los plus

jeunes esclaves sont nés en 1871, avant la loi;
parmi eux beaucoup aniveront b, 80, quel-
ques-uns à 100 ans ; en n'adiiiettant que le
premier de ces chiffres, ce ne serait qu'en
1950, au milieu du XX* siècle, que la mort
complèterait son ceuvre. »

En face de cette perspective dV
gnominie, quelle est la valeur des
scrupules et des obstacles que Tin-
térêt esclavagiste prétend opposer
à 1'abolition ?

sophismes des partlsans de
l'esclavage

Cest en vain que vous fouilleriez
tous les recoins de notre histoire
politique oü sociale pour y décou-
vrir une des objections, un des rai-
sonnements, une des épithètes d'in-
dignation ou de mépris, une des
sombres prophéties que 1'on oppose
aujourdnui au projet, qui Raient
déjà été employés, ces 6o derniòres
années, contre les plus suaves me-
sures libérales proposées sur la quês-
tion.

Personne ici n1a divinisé Tescla-
vage. Personne ne Ta ouvertement
défendu, à Texemple des Etats sé-
paratistes de TUnion Américaine,
comme base de Tédifice social. Per-
sonne n'est arrivé, comme dans
TAmérique du Nord, à maudire
dansTémancipation un attentat per-
turbateur des décrets de la Provi-
dence. Tous sont et ont été éman-
cipateurs, même ceux qui, voyant
dans le trafic une convenance éco-
nomique et un mal plus tolérable
que Textinction du commerce des
négriers, en empêchaient la répres-
sion.

En 1807, lorsqu^n discutait aux
Chambres, la convention célébrée
entre VEmpereur et S. M. Britan-
nique pour abolir la traité des escla-
ves, le député Cunha Mattos com-
battait le traité Anglo-Brésilien
comme prématurc, intempestif et
cnormément préjudiciable au com-
mercê national,ruineux pour Vagri-
culture qui est le principie vital du
peuple,anéantissantpour le commer-
ce sur mer, et donnant un coup cruel
aux rentes dc VEtat.

Supposez-vous par hasard que cet
ancien legislateur ait declare que le
trafic fut juste? Vous vous trompé-
ricx si vous le pensiez. II demandait la
suppression dc Tesclavagc 

'd'une 
ma-

nière libérale, mais en lemps op-
porluu. Rcmarqucz comme ces dif-
férents émauapateurs, à un demi-

siècle de différence, paraissent se
copier les uns les autres :

1 Je ne me proposé en aucune façon,
dieait-il, de soutenir le commerce des esclaves
au point de vue de la justice, ni d'ótei*ni-
ser les avantages qu'en retire 1'empire du
Brésil: je ne tomberai pas dans la faute
absurdo et impardonnable de so.itenir aujpur-
d'liui, au milieu des savants de la nation
brésilienne, une doctrine qui répugne aux
lumières du siòcle, et qui se trouve en con-
tradicttoii avec les príncipes de philantropie
généraloment adoptés : ce que je me proposé,
c'est de prouver que le moment n'est pas
encore arrivé d'abandonner 1'importalion des
esclaves parceque, étant donné qu'elle est un
mal, son abolition serait un mal plus grand
encore.

Plus tard, en 1848, des hommes
comme le sénateur Vasconcellos
croyaient le trafic « utile », et affir-
maient que « Pagriculture aurait
beaucoup à soujfrir si Pintroduction
des bras africams venait à cesser. »
Un membre de la Chambre inamo-
vible affirmait à cette époque que,si cette hypothèse venait à se réaliser,
la produetion nationale diminuerait
de 40 %.

Qu el}e était,à cette époque, Pidée
predominante sur cette reforme ? La
population,s^l fautencroire le témoi-
gnage d'un député hostile au trafic,
présumaitque si le trafic cessait,
Pagriculture tombererait entière-
ment. »

Un autre député, également digne
de foi, attestait que « le trafic trou-
vait un appui presque unanime dans
le peuple. »

Pagriculture en general, buttée
sur une idée totalement fausse de
ses intéréts, au lieu d^dopter intel-
ligemment une mesure si avantageu-
se, se jeta, comme un naufragé, sur
le trafic infame, et abandonna son
avenir aux réussites dc la contre-
bande sur Ics nègres.

((Malheureusement»—disaient à la
Chambre des Deputes, ceux qui,reconnus par la pratique capa-
bles . d^tre à la tête des chargés
publiques, combattaient pour les 111-
térèts de Phumanité,en 1870;—«ma-
lheureusement, par une de ces cala-
mités que se reserve la Providence
pour chàtier les hommes, ce qui
préyaíut fut cette erreur fatale : les
agricujteurs, se considérant d'une
façon isolée, agissant chacun pourson propre intérêt, aveugles par la
crainte de ne pouvoir faire progresserleur industrie sans Ies bras africains,
tomberont dans le précipice, entrai-
nant avec euxle pays,silaprévoyance
des hommes d'Etat, et le bon sens
des particuliers. ne cherchent pasà éviter cettc catastrophe.

(à suivre).

SOUSCRIPTION
POUR S0ULÀOBR LES VI0TIMK8 DU

OHOLÉRA

Total du numero procedem...
Commendadoi' Firmino Alibert

Total

135j?000
25)5(000

160$000

TELBGRAMMBS"

Service do 1'Agonce Havas
Ftome, 113 septembre.
D'après des nouvelles arrivées des difíerents

points de 1'Italie oü régne le eholéra-morbus,
1'épid^mie commence à diminuer sensiblement
d'intensité.

Hier déjh la mortalité a été moindre queces jours derniers.

Berlin, 13 septembre.
Le prince D. Josrtde Saxe-Cobourg est entro

en convalescence.

Home, 13 septembre.
447 décès provenant du eholéra-morbus

ont été enrégistrés aujourd'hui.

F»arls, 13 septembre.
Le vice-amiral Courbet communique qu'ilse trouve à la tôte de son escadre, à Mont-Sou,

pour se reformer.

Londres, 13 septembre.
Les trois empereurs d'Allemagne, de Russie

et d'Autriche sont arrivés ensemble à Skier-
nievioe 011 ils ont eu une entrevue.

La rencontré de ces trois souverains oecupe
beaucoup 1'attention du monde polilique.

Vienno, 15 septembre.
Les trois empereurs: Guillaüme d'Allema-

gne, Alexandre de Russie et François-Joseph
d'Autriehe doivent avoir une entrevue au-
jourd'hui dans une ville russe.

L'emp(H*eur Guillaüme esl aoompagné du
chaneelier de 1'Empire dVAIleniagne, princede Bismarck.

Jtt.onxe, 15 soptombre.
L'entrevue des trois empereurs d'Alle-

magno, d'Aiitriche ot de Russie, qui doit avoir
lieu aiijourd'hui en Russie, a produit une
grande sensalion dans le monde politique.
La prense atlribue a cetle rencontré une gran-de portée politique.

IVaples, 15 soptombre.
On a constate dans cetle ville 371 décès

ilus au eholéra-morbus. Tous Ins habitants
qui en onl les moyens sortent de la ville,
fuyant devant répidemie.

Londres, LU soptombre,
M. Málçt vient dY-Ire nommé ambassadeur

cVAiigleterre auprès de S. M. ]'Empereur Guil-
laiimé (1'AllernaímO.

INTÉRÉTS FRANÇAIS

/J|MAND LAPOINTE

FEU ROBERT-BEY

DEUXIEME PARTIE

Toujours le môme raotif, mon-
sieur!.., cette malheurouse affiire
d'autrefois... la crainte d"être arrêtè,
mis en prison, condamné, et, par ainsi,
de perdre Suzaiiiie !... 11 était certaiu
n'est-ce pas? qu'iin pareil crime de-
vait etre suivi d'inie etiquete. Or,
figurer à celte enquête, c'était me
livrer à la justice militaire !

a— Cest le seul motif qui t'a em-
pêché de rovenir au chàteau ?

Pouvais-je donc en avoir uu
autre? demanda Dominique, pàlissantencore davantage. Est-ce que je serais
assez malheureux pour que le soupçou

d'une complicité quelconque avec Ies
assassins eút plaué sur moi ?... Si cela
était, il ne me resterait plus qu'àmourir.

Oh ! fit Suzanne, je ne veux pas
que tu meures, moi !

Si un soupçnu planait sur toi,
dit R<>bert-Bey, le meilleur moyen
de lVffacer serait. de te présenter à la
justice. Non, mon brave garçon,aucun
soupeon ne pose sur toi. II y a mieux,
jetapporte ta gràce au sujet de ta
désortion d'autrefois.

Ma gràce !... On me gracierait!
Je pourrais épouser Suzanne ! bégaya
Dominique. Ah ! ce serait trop de
bonheur !

El cot esppir 1'émouvait à uu tel
point qu*il fut obligé de s'asseoir sur
un bloc de pierre abaudonné là.

Oui, reprit Robert-Bey, tout
cola est possible, mais à une condi-
tion...

Laquelle ?
Da mo suivre h 1'instaut même...

ma voiture est au bas du cotoau... etde maccompagner à Paris, chez le
juge dinstruetiou, pour y reuouvtder
les déclarations que tu viens de mefaire.

I-Iélas ! riiomrae nest pas parfait!

Les Contrefacteurs des produits
français

Nous avons déjà plus d'une fois, à
cettc même place, insiste sur les pré-
judices considérables que causaient
à notre industrie et à notre commerce
extérieur les audacieuses et perpé-tuelles contrefaçons dont les pro-duits français étaient Tobjct. Les
concurrents déloyaux . ont poursuivi
leur ceuvre de dèlournement avec un
acharnement et une adresse dont on
se fait généralement une idée três
imparfaite. Des fabricants d'Alle-
magne et de Belgique adressent aux
négociants importateurs des circu-
laires conjidentielles dans lesquelles
ils leur offrent de leur expédier n'im-
porte quel produit dans des condi-
tions de prix três avantageuses. II

, suffit ,áu négociant d'envoyer un
échantillon de la marchandisc qu1ildésire recevoir.

L/imitation des étiquettes, de Tem-
ballage, est tellement parfaite quePacheteur ne peut pas soupçonner la
fraude. La qualité du produit pour-rait seule lui fournir une indication
precise ; mais il a garde de sVrcter
à cette conjecturc, il se contente de se
répandre en doléances amères sur la
décadence de Pindustrie française.

Chaque courrier dlíurope jette sur
le marche de Rio-Janeiro des cen-
taines dc ces...propositions honnêtes.
Et comme on oftre des facilites de
paiement, cettc circonstance,jointe au
bon marche, finit par vaincre Ics der-
niers scrupules des négociants impor-
tateurs.

Et voilà comment lc commerce des
autres nations tend à absorber et à
annihiler le nòtre ; si notre gouver-nement ne se hàte pas d'agir, il será
peut-etre trop tard lorsqu-on se déci-
dera à adopter quel.! nes mesures.

Nous n^en sommes encore qu'à la
prophykxie ; n-attéildo.iis pas que lê
mal soit tout-à-fait declare, nous
pourrions bien ne plus trouver un
seul remède elíicacc dans notre arse-
nal thérapeutique.

II y a quelque lemps, MM. Bozérian,
Üietz-Monnin, Glaude, Dauphinot, Kiener,
Noblot, Gailly ot Viellard Mij^eon présen-tiüent au Sénat uno proposition de loi
destinoe à réprimer los fraudes tendant à
faire passer pour français dos produits fa-
briqués à l'étranger.

Cos fraudes calisen.t á notro industrie un
prejudico dos plus graves. Beaucoup de
négociants etrangers residam on France,
ot momo certains négociants français mé-
diocrement scrupuleux, font fabriquei* cn
Allemagnc ou on Belgique dos articles sur
lesquels ils apposent dos étiquettes por-

Dominique «nt uue seconde d'hési-
tation, et Robert-B >y s'en aperçut.

J'e.spòi*o que tu ne mets pas en
doute ma parole? lui dit-il d'uu ton
sérieux.

Ah 1 ^ mon cher maitre, pardon-nez -moi! s'écria Dominique se repen-
tant déj-l do sa défaillance. Veuez ! \venez ! Je suis prèr. à vous suivre.

A la bonne heure ! voilà qui est
parler en hoonèle hoinine !

Suzanne était attristée.
On me le rendra, n'est-ce pas,monsieur? dit-eíle à Robert-Bey.Vous

111 e lc pro 111 et tez ?
Je m'y engage, — et avec une

dot, oncore! Là, es-tu satisfaite !
En ce cas, partez vite... afiu

qu'il mo soit plus tôt rendu.
Tu es une brave filie, et voici

ma main en guise de bonne affection.
Elle embrassa Domiuique et pritensuite les devants, afiu do s'assurer

que sa mère 11'était pas de retour du
marche.

La maison et le plateau étaient
toujours silencieux.

Sur le sentier, personne napparais-
sait, et dans le lointain, sur la rouíe,
ou voyait se profiler la silhouette du •-

cocher qui avait ame ié Charles Ro-
bert à Orly.

Les deux hommes rejoi^nirent
prompteinent la voiture, y montèrent,
et le coupé reprit la route de Paris!

II était deux heures lorsqu'il fran-
chit la grille du Palais-de-Justice.
Robert-Bey s'était arrétó h la placedTtalie pour que Dominique put se
réconforter et se fairo habiüer pro-
premeu t.

Eh bien ! avez-vous róus-d ? de-
manda le juge dmstrucUu à Robert-
Bey, en le voyant entrer dans son
cabinet.

-- Gompléíement! Voici Domini-
que!... Mais permettez-moi, monsieur,
avant toute chose, de vous rappeler
votre piomesse...

Sa gràce ?
Oui !
J'en prends de nouveau 1'enga-

gemeu t.
II sortirad'ici libre?
Entièrement libre ! Vous m'êtessa eau tion.

Je vous remercie, monsieur. Et,maintenant, je vous prie de vouloirbien .1 entendre en témoignage. Sadéposition coi;firme toutes mes pré-visions, tous nos soupçons. Quant à
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LE MESSAGER DU BRÉSIL
tant le nom d'une de nos villes manufactu-
riòres. Ces produits, obtcnus à des condi-
tions d'extrêrne bon marche, franchissent
notrefrontiero.cn beneficiam des tarifs
réduits établis par les traités de commerce,

• ct peuvent ainsi être vendus à des prix in-
1'érieurs à ceux de nos marchandises. La
consommation les recherche avec d'autant
plus d'empressement qu'iís semblent avoir
une origine française.

Une loi de 1824 édicte, il est vrai, des
peines contre «toute personne qui appose
ou fait apparaitre par addition, retranche-
ment/altération quelconque. sur des ob-
jets fabriques, le nom d'un lieu autre quecelui dela fabrication. »

Mais la cour de cassation, par un arrêt
du 9 avril 1862, a décidé qu'il n'est pointcommis d'infraction á cette loi lorsque des
produits commandés à 1'étranger par un
négociant sont revêtus, sur sou ordre, de
sa marque, de son nom ou de son lieu de
résidence. Les nombreux représentants dc
maisons allemandes établies cn Franee se
sont empressés de se prévaloir de cet
arrêt pour introduire sur nos marches,
avec des désignations mensongères, des ar-
ticles dont nous soutenons diíficilement la
concurrencc.

Des procòs ont été engagés ; les tribu-
naux ont été de nouveau appelés a exami-
ner si, malgré la jurisprudence de la cour
supréme, un négociant fait un acte licite
en introduisant en Franee des marchandi-
ses étrangères qu'il designe et vend comme
produits français. Après divers jugements
et arrets rendus devant les juridictions in-
férieures, Ia cour de cassation, répudiant
ses doctrines antérieures, a declare que«le négociant qui fait fabriquer à 1'étran-
ger des produits qu'il vend en Franee ne
peut y apposer la marque d'une fabrication
française.»

Cesvariationsdela jurisprudenceôtaient
toute sécurité à notre industrie. Quelle
était la portée réc-lle de la loi de 1824 ? Ne
pouvait-on pas craindre que la cour de
cassation, changeant encore une fois dopi-
nion, ne revint à ses appréciations premiè-
res, qui excusaient et légitimaient les pra-
tiques dont se plaignaient nos industrieis ?
II était urgent detablir une législation
claire et stable.

La proposition dc loi des honorables sé-
nateut-s remplit cette double condition.
II n'y aura plus, désormais, d'équivoque
possible. Toute introduetion en Franee
d'un produit faussement presente comme
sortant de nos fabriques scra un délit. La
proposition renferme des dispositions pré-
cises et munitieusés, qui definissem les
fraudes et faciliteront leur répression.

Le travail national va etre protege con-
tre des rnenées deshonnétes. Ces mesures
tutélaires n'ont rencontré aucune objection
au Sénat; elles recevront la sanetion de
la Chambre, et, on peut le dire, elles ont
déjà obtenu 1'unanime approbation du pu-
blic. Dans la lutte a outrance que soutient
partout notre produetion, aucun moyen
de défense ne doit être négligé.

5
LE COMMERCE DE LA FRANÇE

EN JUILLET 1884

I^administration des douanes pu-blic au Journal Officiel, Ie tablcau
suivant qui presente le mouvement
de notre coinmcrce extérieur pendantles sept premiers móis de fexercice
en cours, en regard des résultats
obtenus pcndant la période corres-
pondante de i88'3 :
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Si Ton dégage de ces chiffres ceux
qui sont propres au móis de juillet,on constate que les derniers résul-
tats acquis latssent beaucoup à dési-
rer.La tendance meilleure qu'il nous
avait été permis de signaler en mai
et en juin a malheureusement subi
un temps d^rrêt pendant le móis
suivant.

L'INDUSTRIE FRANÇAISE ET L'IN-
DUSTRIE ALLEMANDE

Un correspondant particulier adres-
se de Berlin les renseigtieraeuts quisuivent sur la situation respectivo tle
1'industrie françtise et de 1'industrie
alleinande. Le pirallèle nest passans intéret pour nos industrieis et
pour nos commerçiuts.

D'après notre correspondant. les
industries françaises qui demandent
une habililé particulière ont toujours
beaucoup de suecò* en Allemagne.
Ainsi, les bronzes parisiens n'ont pasété encore surpas-sós; leur bon goütles fait recherche-r sur tous les mar-
chés d'Europe. Eu revanche,.. Barlin
a complòtument supplanié Paris pourles articles de cuivre à bou marche.

Eu ce qui concerne les fa'íences,
les porcelaines et les verreries, 1'Alle-
magne est aujourd'hui de force à faire
une concirrence três sériuuso aux
produits français.

j Les draps de Roubaix, de Sidan ot
d'E bra íf ont vu leur exportation des-
centlre k un niveau infórièür à celui
de 1 exportation des fabriques de Ber-
lin,d'Aix-la Chapei le et d'aulre.s villes
duRhiaetde rA^ac\ II on est de
môme pour les coufections; los indus-
tnels fraiiçnis fout la mode, mais ils
n'exporteut pas.

Les pasHement-ries de Paris conti-
nuent íi faire loi fi cause de leur bon
goüt, mais elles sont considere is com-
me d'un prix élevé.

A-iinabArg copie Ies dessin-* et le.s mo-
dòles parisiens et les met a. la portéedes bosoii s du comraerco inlernatio-
nal.

Les fabriques de Crefeld, de Mue-
lheim et d'Elberfeld exportent de
grandes qnantités de soiries.de volours
et de satms de soie,

Lyon c-)peiiilant fait de tròs grandseffirts pour conserver sa prédoininan-ce. Les fabricmts lyonnais ont réaliso
depuis quelque temps de três grands
progrès ot ceux-ci n'ont pas été infruc-
tueux. Par contre,les velours de coton
de Rorlin et de Linde (Hanovre) se
vendem, en Franc© môme, dans des
proportions considérables.

Les toiles de Lille et dArmentières
soutieniienttrès honorablement la con-
currence dos fabriques deSilésie.Pour
les dentelles, TAllemagne ne pmt ri-
valiser avec Calais.

Dans rébénisterie d'.art, Paris se
maintient à la hauteur de sou éclatant
passe, mais certains articles, tels queles baguettes et les calres dores, quiétaient la spécialité du faubourg Sam';
Anloine se fabriquent aujourdhui
également à Berlm et à Cologne.Pour
la bijouterie en or et 1'iinitation, on
n'a pu encore égaler, au-delà du
Rhin)( le flni de 1'exécution et la lé-
gòretó de main de 1'ouvrier parisien.

FRANÇE
HétalnIissuMiienil <í« divoi'i*c

Nous allons faire en sorte de ré-
pomlre en uue seule fois íi toutes les
demandes de renseignements qui nous
sout adressées au sujet du divorce.

La loi du divorce est tout entière
dans le code civil, au « titre VIo » h
partir de 1'article 229. Nous n'avons
donc qu'à indiquer les modifications
qui y ont été apportées,

Ces modifications portent sur les
articles 230 232 231, 235, 201, 2Q3,
295, 290, 298, 299, 300, 307 et 310.

De ces articles, il faut retrancher
les arl. 234, 235, 201, 203 et 307,
relatifs h la procédure, et qui n'iuté-
ressent que les avoués.

Rest.-iit huit articlos seulement,
dont voici les tli<positions:

Art. 230.— La ('imune pourra do-
mamler Io divorce cuniiH ie mari etdans tous lo* cas on e-dui-ci pourraitle demaiidnr lui-môme

Ari. 232—Pour qu^iio cuidam-
nation donne lieu au divorce, il fau-
dra que la peine soit alllictive et in-
famanto.

Art. 295. — Los époux divorcón ne
pourront plus rétablir leur unioil, si
1 un a contraclé depuis lors une autre
ali an«e. S'ils su remarieut enseinble,
une nouvelb) eMébration du mariage
será nécessaire; mais le contrat de
mariage no pourra ètre change.— Le
divorce ne pourra pas ôtre prononcéune sc-cmdo fois, h moins de condam-
nation à une peine alllictive et in-
famanto.

Art. 290.—La femme divorcée ne
pourra so r. m irier qu áprés un délai
de dix móis.

Art. 297.—L'époux contre lo>*uel
le divorce aura été prono ícé pourcau--e dadultére ne poturt jamais su
marier aveu sou comnlice.

Art. 298.—L'é|oix conlre leguei
le divorce aura éte prononcé perdratous les avance;- quo 1'autro époux
lui avait faits par contrat de m iriage
ou depuis.

Art. 299.- Les époux, au lieu du
divorce, pourront Io íjours domaudor
la séparation .Im c irps.

Art. 310 -— Tout jugemeut de sé-
piration de corps peut, au bout de
trois aus, ètre converti on jugemeutde diyorce.-— Cet article sapplique
aux sóparations pronoicées autérieu-
reinent à la nouvelle loi.

A ces modifications, Ia loi de 1881
ajouto: 1° suppression du divorce parconsentomeiit mutuei ; 2o faculte au
mari de désavouer, dans des cas dé-
termines^ Tenfaut nó postérieurementà 1'action en divorco.

Le divorco ne pouvant être obtenu
que par 1'ent'remise d'un avoué, ii
serait superílu d'eritrer dans dea dé-
tails que cet avoué aura jnstement
pour mission de faire connaitre.

I.a BíÜD-nai-ilãoi-i .j^s IfiaOlans
ACADKMIH DES SCUCNCEs (18 AOUT )M. Hervó Mangou communique h

1'Académie une note au sujet des re-
marquables < xpériences ex-cutées à
Meudou par le capitaine Renard, et
dont nous avons publie uu compte-
rendu sommaire. Le 9 aout dernier,
un bailou, parti de 1'atelier daérosta-
tion militaire de Moudon, s'élovait
au-dessus des bois et se dingeait vors
1'ermitage de Villebon. A c-t eudroit,
les promeuours virent, avec la plus
pròfòn.dn siirprise, le bailou vii*6r de
bord, décrire uu deini-cereleet retour-
ner à sou point do départ.

toi, D-minique, lu me trouveras à-
quatre heures chez M. Bresson.

Je m'y rendrai !
Reslé seul avec le témoin, M. Au-

bry fit appeler son grelfier.
L'interrogatoire commença, et il

dura longtemps, car il ne prit fin quevers quatre heures.
_ Le grelfier relut la deposition de

1'ancieu cocher et la lui .fit signer.
Vous êtes libre, lui dit le juge.Mais souvenoz-vous que c'est pour

yous un devoir de vous présenter à la
justice à toute réquisiliou.

Je u'aurai garde de 1'oublier,
monsieur, répondit Dominique, sur-
lout depuis que je sais que Robert-
Bey est ma eau tion.

Cest bieu ! AUez !
Dominique sortit.
Le juge prit trois mandats dame-

nev, les remplit, les signa, et s'adres-
sant à son grelfier, lui dit:

><— Faites porter ceei ò la süreté à
1'instant même, et que ces mandats
soient mis à exécutiou dans la soirée.
II faut que ces malfaiteurs couchent
cette nuit en prison... et au secret le
plus absolu.

J'y vais moi-mêrae, monsieur le
juged'iustructiou.

— Allons ! se dit le magistrat ou
se frottaut les mains, voilà de la
bonne besogae.et qui meferahonneur!

Robert-Bey, aprés avoir] quitté le
cabinet du juge d'instruction, resla
indécis sur le parti qu'il devait pren-
dre. Ses prévisions so trouvaient jus-tes : il était maintenant démontré parle témoignage de Dominique quelesassassins avaient été Cécile, son fils et
1'Américain. Ils avaient voulu le tuer,
lui, Robert-Bey, afin de s'eraparer de
tous ses biens, grâce à cette fiction de
la loi qui faisait de Frédéric son seul
héritier legal. La preuve dece forfait
devait avoir pour résultat 1'arresta-
tion immédiate des trois criminels, et,
sans aucuu doute, leur condamnatiou.
Or,cette coudanmation ne pouvait être
que la peine capitale, car le crime se
présentait avec les circonstances ag-
gravantes de préméditation et de guet-apens saccoraplissant dans la nuit. II
y avait plus, en ce qui concernait
Frédéric: c'était son fils legal ; il
portait son nom, et c'est sous 1'accusa-
tiou de parricide qu'il comparattrait
devant la justice, qu'il monterait à
1'échafaud.

Cette peusée causa un vague effroi -

à Robert-Bey, et sou ame en couçut
une secrète appréhensioa ; quelquechose comme de la honte — peut-êtremôme de la pitié —se glissa dans son
coeur. Frédéric n'était ni de son sang
ni de sa chair—mais, légalement, il
était son fils, légalement il portaitson nora, et c'est ce nora qui serait
atteint d'un stigmate infamant !...
Cest lui, le pére selon la loi, quiviehdrait déposer contre 1'enfant né
dans le mariage, et qui, n'ayant même
pas été désavoué, restait son fils de
par la loi !

Jamais la situation ne fut à la fois
plus étrange, plus poignante et plustérrible. Elle justifiait amplement les
hésitations de Robert-Bey.

11 se voyait à 1'audience, et la voix
du défeuseur de Frédéric tonnait
contre lui.

« Messieurs les jures, disait 1'avo-
cat, il n'est point dans les fastes du
crime de cause comparable à celle-ci
et qui ait ému h si juste titre 1'opi-
nion publique. Devant vous se pré-sentent deux hommes ; l'un qui vous
demande la tête de son fils, 1'autre
qui est aceusé du plus exécrable
forfait: le parricide!... Oh ! je sais
bien ce qu'on va être tente de me
répondre... Frédéric Robert n'est pasle fils de Charles Robert-Bey 1... .

Cette repouse, je défie 1'accusatioa
doser la formuler dansc^ sanetuaire,
car eüe serait une atteinte violente k
la loi sur laquelle repoãe toute sociélé
humaine: la famille! Je vais plusloin, j'admets pour uu instant la
probabilité, lo désaveu justifié mène,
et je pose à Robert-Bey cotte ques-tion : Avez-vous la preuve palbable,
iltgraute, indéniable, que Frédéric
ne soit pas votre fils par le sang ?...
Moi, je réponds hardiment: Non!
parce que la nature ayant entouré la
conception d'un mystère impéuétra-
ble, 1'adultère de la femme ne prouve
ot ne justifié rion... Le doute existe
toujours, et il suffit de ce doute pour
faire de Robert-Bey la proie de fé-
ternel remords auquel je fabaudon-
ne. »

Tout cela pouvait n'être qifobjur-
gatíons, mais tout cela aussi poi vait
être vérité. A cette heure suprême,
le doute pénétrait malgré lui dans
son cceur et y faisait naitre une
anxiété douloureuse.

Devant une pareille supposition,
qui pouvait être la réalité, Charles
Robert pensa qu'un devoir lui était
imposé: celui d'oífrir à Cécile et à
son fils une chaucej de saiut: la
fui te!

(à suivre).
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LE MESSAGER DU BRÉSIL

On peut donc diro que jusqu'à un
certain point le problème de la direc-
tion des bal lona est résolu. On pense
bien cependant que les ofliciers qui,
depuis sept aos, dirigent 1'atelier de
Meudou et qui y ont poursuivi, avec
une si rare opiniâtreté, les études qui
viennent enfin d'être couronées de
succès, ont gardé le secret le plus
absolu; ils se sont bornés à transmet-
tre aussitot un rapport détaUlé au
ministère de la guerre, et cest le
ministre qui a prie M. Hervó Mangon
de faire une communication à 1'Aca-
dómie.

M. Hervé Mangon s'exprime en ces
termes:

L'aérostation est une science toute fran-
çaise ; la montgolíiòre, la s-mp-ipe, le filet, le
{larachute, 

etc, sont aulant de découvertes
rançaises. Nuile part on n'a fait autant d'ex-

périences météorologiques par Ies aérostals
que chez nous.

Citons toutefois les essais tròs sérieux de
1'ingénieur Giffard, en 1852. Pour la premièrefois, un ballon s'éleva dans les airs emportant
avec lui un moteur, qui n'était aulre qu'unemachine à vapeur, et tout un appareil avec
hélice et gouvernail destines a faire manoeu-
vrer 1'aérostat. En 1872, M. Dupuy de Lóme
étudia la question et ses travaux furent tròs
remarques. Enfin, 1'année dernière, M. Tis-
sandier lit des expériences oú la machine à
vapeur de Giffard, três lourde, fut retnplacée
par un moteur électrique.

Cos essais, bien qifélucidant certaines par-ties du problème, ne conduisirent h aucun
résultat pratique. 11 nen est pas dc môme
aujourd'hui :ce résultal pratique a été atteint.

Un ballon a pu ôtre dirige.
M, Hervé Mangon décrit ensuite

Tascuision du 9 aoút dernier. Le
temps était calme ; le ballon, de for-
me elliptique, était munid'un moteur
électrique, d'une hélice et d'un gou-
vernail ; la disposition spéciale de
cet appareil directeur doit naturelle-
ment être tênue secrète. M. Hervé
Mangon estune que tout le monde
comprendra Li silence qu'il observe
à ce sujet; tout ce quil peut dire,
cest ce que tout le monde a aussi pu
voir : lo ballon s'est élevé à cin-
quante mètres de hauteur environ :
le capitaine Krebs manoeuviait le
gouvernuil, et le capita ne Renard
maintenait la permanonce de la nau-
teur. Une fois 1'hélice animée d'un
mouvement de rotation, 1'aérostat se
dirigea, comme nous 1'avons dit, vers
]'errai tage de Ville bon ; il cou vient
dajonter que ce point avait été dés;-
gnb nVávahce. La brise, à ce moment,
soufllait de 1'est avec une vitesso de
cinq mètres par seconde, et le ballon
a marcho contro lo vent. M. Heivé
Mangou s'exprimn ensuite aiusi:

Arrivés au-dosstis de 1'ermilage de Ville-
bon, ToUicier qui tenail lo gouvernail agita
ün drapeau : c'otait le signal du retour. Oh
était arrivé à rèiidròit designe, et il s'agissait
de revenir au point de départ.

On vil alors 1'aéi'òslat virei- de bord, en
déoi.ivaiit majesteusement un demi-cercio de
300 mètres de rãyòn environ, et il se diíi»ea
vers Meudon.

Arrivé près de la pelouse, oü le départ
avail eu lieu, le ballon s'a.baissa gradueíló-ment, oblíqua, fit machine en arrière, machine
en avanl, el, linalemcnl, aitorril h l'ehdròit
voulu.

Le 9 aoút esl désormais uno date mémo-
rable et lu tdoire do
deux olíiciers français, dont
jüsleinont liore.

cello journée revient ã
nnee peul ètre

Cette communication a cause à l'A-
cadémie une certame émotiou.

M. Faye a demande pourquoi le
public parisien nátait pas admis à
voir ces admirables expériences, et il
a demande tout au moins qu'un ou
plusieurs membres de TAcadémie pus-sent y assister.

M. II. Mangon a répondu que la
communication qu'il venait do faire
émanait du ministère de la guerre,dont la reserve dans co cas était facile
à comprendre.

Nos rensoignemonts nous permet-tent d'ajquter quo do nouvelles expé-
riences auront lieu prochainement et
que le ministre autorisera probable-ment une commission de 1'Académie
à y assister.

Le capitaino Renard, dont le nora
vient d'acquérir si brusquement une
juste célóbrité, appartient à la promo-tion de 18üG à PEcole polytechuique.II sortait de PEcole d'application de
Metz au moment de la guerre, et fitla campagne avec Parraée de la Loire.
Depuis 1877, il dirige, avec sou frère,
1'atelier d'aérostation de Meudon, oü

Toa s'est surtout efforcô de créer,
pour Ies arraóes eu campagne, des
pares de ballons captifs. II est inutile
(Tinsister sur 1'utilité de ces engins et
dindiquer les services qu'ils sooc
appelés à rendre.

La grosse difficulté était surtout
la création d'un moteur assez léger
et assez puissant à la fois., Le moteur
imagino par les deux oíficiers est com-
pose dune série daccumulateurs per-fectionnés qui fournissent, pendant
quelques heures, une force de dix
chevaux et qui font raouvoir 1'hélice,
propulseur de 1'appareil. Le ballon est
en taffetas gommé três résistant et
recouvertd un filetquiportelanacelle
et le propulseur.

{Extrait du Temps.}

On vient de bâtir à New-York un
hotel auquel on a donné le nom d'Elé-
phant, parce que la construetion
affecte rigoureusement la. forme de
ce pachyderme. Cet hotel a 121 piedsde haut sur 150 de long et est érigé
sur une plateforme de 350 piedscarrés. La construetion est en fer et
en bois recouverts d'étain. Le corps
de 1'éléphant a 160 pieds de circuit;
le cou, tendu, 108 pieds de long; les
jambes mêsurent 60 pieds et la
trompé 59.

Dans chaque jambe, il y a 40
marches d'escalier. II y a aussi un
escalier dans la trompé. I/hôtel peut,dit-ou, recevoir 6.000 voyageurs.

L'ancien éléphant de la place de la
Bastille n'avait pas ces dimensions
colossales, mais il a eu la gloired'abriter Gavroche.

Albert Delpit verse des torrents
d'eau glacée sur ceux qui croient
encore à la célébrité. II rappelle le
mot d'un personnage offieiel qui, féli-
citant M. Alexandre Dumas fils de sa
réception à PAcadéraie française, lui
disait: « Ah ! monsieur ! quelle jolie
pièce que le Voyage autour du demi-
monde en SO jours ».

Puis la ehronique raconte une
aneedote oü tigure Georges Saud elle-
même :

Cétait sous rjJm.pire — vers la lin..Tules Sandeaii se remi au ministòre desbeaux-arls, oü il avait aflaire.
_ II voit le ministre, cause du sujet qui1'ãiiienait et va pour se retirei-, lorsque ceministre, 1'arrètant avec sollicilude:Avant de vous quil ter, je tions n vousdire lous les vcouxqueje forme pour le succèsde la pièce de madame volre mère qu'on va

jouer ce soir...
SaÍKleau,ahasòurdi el ne compreiiant rien,balbülie quelques mots.
Puis il sort.
Aussilòl dehors, il cóurt naturellement auxafficlies de speclacle.Une pièce de sa mère !... Qu'esl-ce quecela pouvail bien ètre ?
O_stupéfaolion 1 — il tlevine enlin !...L'Odéon reprenait le soir une coinèdie... deGéòrgosSand.

m1IEATRES et GONOKRTS
THÉATRE D. PEDRO II.

TllOUPE FRANÇAISE DRAMATIQUE
Pcou-Prou

Si la représentation du Maitre de
Forgcs pouvait étre considérée par
quelques-uns comine un échec, Frou-
Frou,k soa tour, pourrait ètre consi-
dérée commo une revanche, une écla-
tante revanche jallais dire un
triomphe. Mais fort heureusement,
la troupe française n'avait nul lement
à eíTacer do fàcheuse irapre---siou, et
Ia représentation de Frou-Frou est
venue tout simplemeut fonifier la
bonue opinion que le public s'était
fait de Pensemble do la troupe dès
son premiei* début.

Quelle bonne fortune pour la plu-
part d'entre nous, que de revoir les
chefs-d'o3iivre de notre répertoire, et
comme ce beau langage français, quenous n'avions plus entendu depuis si
longtemps, nous pénètreet nous émeut
douceraent à la façon d'une délicieuse
musique !

La gloire desauteurs dramatiques a
sonfiux et son reílux.que Pon pourrait
presque calculer à Pavance ; mais il
est certains écrivains qui semblent
échapper aux lois générales et dont les
ceuvres, perpétuellementjeunes, sem-
blent avoir étó baignées dans 1'eau de

Jouvence; Meilhac et Haléyy sont de
ce nombre. Après une absence de plus
de dix ans, yoilá que Frou-Frou
nous revient sans une seule ride au
front, toute folie, tourbillonnante
dans des fiots de dentelles et produi-
sant ce bruissement si singulier qui
nous fait redire entre deux sourire et
aussi entre deux larmes: Frou-Frou.

Aussi la représentation du chef-
d'o3uvre de Meilhac et Halvéy a étéun
événement, ou mieux un avénement.

Le premier et le second acte sont
une meiveille de gaító, de brio, de
mouvement scénique ; ils sont en
quelque sorte unemerveille d'adresso,
car Paction se dêroule doucement sans
effort dans une série de tableaux bien
finement parisiens, sans, pour ainsi
dire, que le spectateur y prennegarde,
de telle sorte qu'il ost, a un moment
donné, toutsurpris de se retrouver en
plein drame.

Les deux derniers actes sont d'un
caractère tout différent des deux pre-
miers ; la gailé fait place au senti-
ment et le rire aux larmes et Pon
n'est pas sans regretter la verve
éblouissante du comraencement.

Le role de Gilberte est un des roles
les plus brillants, non-seulement des
pièces de MM. Halévy et Meilhac, mais
encore de tout le répertoire ; Mm' An-
drini Pa interprete d'une façon qui
lui mérite les plus vifs éloges; des
qualités quon n'avait fait qu'entevoir
dans le Maitre de Forges,(\\xi étaient
restées dans la pénombre, se sont
subiteraent révélées et le public a pu
se convaincre qull se trouvait en
face dune artiste (Pun mérite r-éel.
11 faut établir une nuance: dans
le Maitre de Forges, la coraédieune
suffit à Paction dramatique; dans
Frou-Frou, c'est la femme qui se
livre. M"*** Andrini a eu des mou-
vements três heureux et elle a fait
preuve d'un véritable tempórament.
Elle a dit le final du 3* acte avec
une passion et une énergie sou-
tênue et elle a jeté le fameux cri:
« Eh bien ! garde tout! > de inanière
à enlevei* la salle; du resto le public
a plus d'une fois interrompi! Paction
par ces murmures inroluntaires que
ne peut retenir une foule et qui sont
les vrais applaudissements.

En somme, Pépreuvede Frou-Frou
est décisive, et M"1" Andrini Pa subie
de telle façon que nous pouvons con-
cevoir les meilleures esperances sur
Pinterprétation qu'elle donnera aux
autres pièces qui doivent être repré-
sentées pendant cette campagne.

Nous iPavons eu 1'occasion de voir
Mlle. Duvergé que dans deux roles
três analogues et forl peu sympathi-
quês; toutefois nous avons pu consta-
ter que cette artiste joint à un physi-
que agréable, (Pexcellentes qualités
de didion et une grande distinetion
dans les maniòres.

M. Schaub nous a prouve que les
éloges de la presse argentine n'avaient
rien iPexagéré, et il s'est montre à
la hauteur do la bonne réputation
dont il jouit.

II joue ce role du pòre léger Bri-
gard avec unu verve éblouissante,
mais aussi avec une reserve pleine de
finesse, car il n'a pas fait de ce père
viveur, un ".áloux, comme un artiste
moins exj érimeuté aurait pu le faire ;
les scènes sentimentales, qui sont
toujours un écueil pour les comiques,
ont été traitées d'un façon discrète.

Mais c'est ce soir, dans la Fiam-
l>o>jante,i\ue\6 public pourra bien juger
des méritos de cet excellent comique

II était écrit que Frou-Frou nous
ménageait toutes sortes de surprises :
M. Nersant avait laisse sa rapière à
la Tour de Nesle, de sorte qu'au lieu
de déclamer comme dans le Maitre
de Forges, il a dit avec une chaleur
coraraunicative et un sentiment par-
fait son role de Sartorys. M. Ramy
nous donne un Valréas un peu jeune,
trop jeune peut-être pour séduire une
femme comme Frou-Frou, mais d'une
excellente tênue; insuffisant pour
remplir Peraploi de jeune premier,
M. Ramy doit faire un excellent
amoureux, comrae du reste il en donné
des preuves dans le Maitre de For-
ges. Un bon point pour terminer à

M. Nérat qui fait un Pitou tròs comi-
que sans être trivial.

Frou-Frou a obten u 1 e succès qu'el le
méritait comrae pièce et comme inter-
prétation. Les artistes ont étó rappe-
lés après chaque acte et Mme. Andri-
ni, MM. Schaub et Nersant, se sont
partagés les lauriers de cette premièrevictoire.

THÉATRE LUCINDA
L'excellente troupe de ce théátre a

repris le Maitre de Forges qui, avec
le Demi-Monde. permettront d'atten-
dre la Dame aux Camálias quon doit
donnfr j-our le béuéfice de Mme. Lu-
cinda.

POLYTHEAMA FLUMINENSE
Continuation des brillants succès

des premiers jours. Chaque soir une
nouvelle surprise est réservée au pu-blic.—Prochainement, début de nou-
veaux artistes.

BULLETIN BIBL10GRAPH1QÜB

Les dillerentes revues quo nous recevonsde France viennent alTirmer la tendance de
plus en plus marquée de Pesprit français versles questions pratiques en matière ile com-mercê, d'industrie et de colonisatiun.

Nous citerons, parmi les plus nolablos :
La Nouvelle Revue.— Sommaire :L'inlluence de rAüemagne sur la Francedepuis 1870, par Georges Renard. — L'art

japonais, Ary Renan. — Les colonies etla colonisation, Girandeau. — Etude Chan-doux (troisième partie) Jules de Glovet.Fragmentsd'un livre inédit, Mm" AlphonseDaudet — Le récit d'llélène par Marie deGnindfort— Lettres sur la politique intèi-iéure—Chronique polilique, etc.
•
*

lEuIIetisa teelanolog-Mjue, publiépar la Sociélé des anciens eleves des '-'coles
Nátiònales d'Arls el MiHiers.—Lo somniairoduri. 2 ( mars-avril) donnera une idée de 1'im-
por lance de cetle publication. — Nouveau
gazogône pour fours ;i gaz ; Moyens secon-daires pour abréger le travail de forma tiondans les áccumulaleurs; Courroies el cordesh boyaux pour transmission ; Dynamoiiiòtretotalisateur ii courreie ôlastiquè; Réorganisa-tion agricole et industrielle de la France;'hroyeur lamisèur ; Nolice sur un nouveaumode de.hutóe dé 1'ólice propuisive ; Expé-riences do monturos; Notice sur les troisinstitutiohs nationales de prévoyance placéessous Ia.garan lie cie 1'Etat; Dragues ii ciieillir
( bystome Pens ); L'éclairage par l*éléctricité.1 raductwns: Les explosions de chaiidièresen Angleterre pendant 1'année 1883 ; Le Ship'Kaihvay entre l'Atlantique et le Pacifique.

*
» *

I/Hxjplo-mtiun, revue hehdomadairedos découvertes géógraphiques el de Ia poli-tique coloniale. — Lo numero ;394, que nousavons sous les yeux, contient :— Le *7U con-
gròs national do géographio ; La poliliquecoloniale de l'Alleinagne; Stanley el le Congo;La polilique coloniale de Ia France: Nouvellesde lous Ics points du globe.*

*
*í»ui*n».l dès í*><is-Uí!BjíÍKÍe*í, revuempiisuelle de Ia science économique, ot dela slatistique.—Sommaire du numero d'Aoiit-—L l-.cononne polilique de Diderol; Le bléen Amérique; Revue critique des publicationséconomiques en langue françaiso ; Le banquetet la rouiiion annuelle du Cobcien-Club ; llul-lotin; Sociérô:d'économie polilique; Société(le slalistiquc de Paris; Cómples-renüüs:Liirpmque; IJibliügraphie économique.

b.\' bí 0vavmm utis a.^
AiIvo<;:kI»— Dr. Acacio de AguiarJiscriptonoi S. Pedro 14, das 10 ás J lio-mis da tarde.
A<U-o<r:ul<»— Dr. Valentim JiIaga-i-iiaks. Primeiro da Março 10, das 11 áso horas da tarde.
Partciia— M'»« Asty, parteira in-terna da Maternidade, rua cio Lavradio•U. G. leleph. do Brazil, a. 469.

A.VIS

DE

COMMISSAIHE DE SE11VICE
du IS au 25 Sei-temure

M. L1ÍO.X DEROCIIE
Pour finscriplion de nouveaux sociétai-res, ou les demandes de secours s'adresserau bureau de la Société,HUA nova do Ouvidorn. 3b tous les jours de 4 1/2 à, 5 heures.
Pour le comitê, le secrétaire.

ed. Laprade

Mme ülatliilde Vcgo vientd'aiTiver, et fait savoir à sonfrere Paul, fiuellc 1 attciul à
1'hòtel du Comiucrcc; rua da
Quitanda, n. 12.



LE MESSAGER ÜU BUESIL
ITEIKS ET NERVEÜSES

»r. VIKIIIA. »E MELLO
57 RUA DA URUGUAYANA 57

(au coin DE LA RUE d'ouvidoii)
ConsuUations de 1 k 3 li. el do 6 & 8 heu-res du soir. ¦ u

•Appels à toute heure

L© Dr. BRISSAY
Médeoin de la Société Mutuelle

Résidence, rua du Caltete 23.

JULES GÉRAUD
REPItÉSENTÁNT DE COMMEKCE

70 rua uo hospício 70
rtio d.o Janeiro

ta soBjur de M. Marie-Angèle
Pierre Caillaud, désire avoir deses nouvelles; au bureau duMessager du Brésil.

Moratenrs Sons-Ma riu
OH. J3A.IL.ly, Ingénieur

Concessionnaire
Agence de renseignements techni-

quês et de ikevets d'inventions
pour le Brésil et 1'Etranger

TI RUA SETE DE SETEMBRO T7

j^-N~isro3sroEs

Chargeurs Réunis
LEMAGNIFIQUE VAPEUR
S| 1m

COMM AN D ANT. B uSa u. 11.1
àttendu de la PLATA via SANTOS jusqu'au18 courant partira pour

on doilure
après le séjour indispènsable];

Ce vsípciir possède de splendldcs ainé-nagcmçnts pour passagers de 1™ et 3°Classes.

LES AGENTS
Augusto Leu&a & G.

48 RUA DA ALFÂNDEGA 48

COMPAGNIE DES ÍIÜS MÁRITIMES
Apce, roa ííãlp d, 1,1" étage

(Angle de la rue Io de Março)

LE PAQUEBOT

Slllüll!
de la ligue directe

COMM. Mortemart
àttendu d'EUU0PE, jusqu'au 25 courant

partira pour
Montovicléo

ot Buenos-Ayres
apròs le séjour indispènsable.

w fc
LE PAQUEBOT

§I31f^5?4 aal hsss»' v»

COMM. Jacques
de la ligne directe, partira pour

Lisbonne et Bordeaux
touchaut à DAKAR, seuleinenl

le 1" octobre à 3 heures.

S'ad.resser: à PÀgence pour passages.elits-Colis et Colis-Valeur; RRiíavid, Courlier de la Compagnie, Rua doVisconde dltaborahy,n. 5 l«étage pou?le chareement. s ' p UI

L*agent, BEKTOLINí.

SOCIHTH ttálffÉRALl
DETransports Maritimes l Vapeur

LE PAQUEBOT

PAIITIIU
aujourd'hui à midi directement pourBalüa.

2Vlar\soHle,
Gon.es et

JNaples.

PASSAGES A riUX 11ÚDUITS

immi-«rK,Seivr Se chíir^e (lu ^nsport des i
du BrésiF"ES P°Urr "" ',0,,lt l^lconqueüu brésil, tout en faisant ce service à deaconditions avantageuses.

LES CONSIGNATAIRES
Karl talaia A C.

34 RUA DA ALFÂNDEGA 34

1884
VICHY

NO CORRESPONDENTE DA
COMPANHIA

Mme F. RUCII

91 RUA DO OUVIDOR
SOMNAMÉLE ET CAItTOMAINCIEíNIVE

Mme .Toséphine donne des consiiltalions
pour 11'imporle quel genre de découvertes.

67 RUA DES. JOSÉ 67
l"r ETAGE

liilJÉPliOIVK N. li»

Df.muguinui PELLICbLES. Chute d» chevonx-'»««_»-

í*** *'i T?/?** 2'25.,t fran*,po,t8, *70

Koítiue* jgm- mcMiro pour
«le Setembro, «», «me étrtgo.

IEA.N LAUT

ULEU DE BABOSA'

GONORHHÉAS
curadas em poucos .lias sem as mas-santes íiije.eções, nem os enjôos e
ÊS5nt0S f u.s,dos pelas cápsulas, opia-tos.xaronadas ,etc, smente com a LEAL1NA-remédio indiana. , Único deposito, ^rua Sei
\cnde-se com licença da junta de hygiene.

)iEALIN/í|

:Sage-fcmme interne de la Mater-mteide 1'Eçole de Médèciiie de Riode Janeiro.

Appels à toute heure
HEÇOIÍ' DES 1'ENSIONNAIIIES

43 RUA DO LAVRADIO 43

f Companhia 1 'elephonica 
)

^ «« U* Bour£reons de SAP/JV et au Baume do rnr n

LA DOUCELINE
i: O UXICO !!!

Po de flor <|«> arroz, eoin hsti.se de
Klycerina

do nlainado perfiimisla
LADVOCAT YANEL

produeto (neu plus ultra dn arte). Ksto pó *espeuiftlmetuò rocommondndo para as crían-ci ilhas .; as senhoras quH tenhiui a cuii.s muitoiinpr<58sionavcl >> ,,• ,„ ii i «-1...VB1 pur cau&a mi atui simples oüelicacla composição.
Encontra-so na iicrnditidií casa

111 RUA DO OUVIDOR 111

ATÉ QUE AFINAL!!
O »Xnrope Saulo» e «Uti^iiento

Santo» é o remédio da «-poça!t/ura a morpliéa em (|9i:iluu«»r
«rnw. sypliiíãs, dartliros, ozena,feridas antigas e moléstias de
pello.
1 Forneee-.se eondieionalmente
a quem duvidar da eHieaeiad esta grande deseoberta ara-
V"« uos esforços do Bívm. Sr.eommendador lír. José MartinsTeixeira.

Unieo deposito, rua dos tluri-ves 11. a» A.

FERIDAS ANTIGAS
Pom.ada scccaliva de A. Guimarães appro-vada pela junta de hygiene. Giande medica-menlo na cura das ulouras e feridas antigassem risco de recolher. '
Vende-se r. Primeiro de illareoíl-1, canto da dos Pescadores.

v^ <P -^ / \\^> im

#

V

>—i reabri o a si

mimHm^ cuidado com nn
ülIRInU» AS FAt-SIFICACÕES! •- ¦§ Iliii ái

r li m^ p
Ê/ 0 ;: x/ olençootouca°or K^

E O BANHO. JlA\

.iLLLiiN de VALLET

i

GONOERHÉAS
Cura certa e rápida pela injeeeão ser-cativa, sem risco de produzir estreitamen-tos e irritações.
Vende-se r. ã^rimeiro de Marro94, canto da dos Pescadores. '

RETRATOS
SANTOS MOREIRA

ua olíieina no grande prédio fino
^lalmente para este fim 'loi 

recolKffi
podendo¦ garanur perfeição em seus trabalhoapegar dos baixos preços que adopta.

PltJKÇQâ HXOS
Unia (Inzia de retratos, em porcellana. 5j}000Uma dita de ditos, simple :j«UOq
Uma dita de ditos, cartão imperial * 

°
porcellana  íntiiwi

Uma dita de ditos ditõ," Viu".plésA.AAA.'. 3üü

102 Rua do Hospício 102
Les véritables pilules

de Vallet

| 
ne sont pas argentées.

Le nom Vallet
est imprime en noir
surchaque

APPROÜVÉES PAR L'ACADÉMIE

Les véritables pilules
de Vallet

ne sont pas argentées
Le nom de Vallet

est imprime en noir
sur chaque pilule.

DE MÉDECINE DE PARIS

Le fer contenu dans les PILULES il« vatt™, . ., ,supporté parles estomaes les plus^Ms et JM^ T 
ass,miIable,

fort,[Ts mktè\é^E^-- eou!c"rs et pour
pas les dents. Une in^^££^ 

^ 
- "oircissent

Exiger sur Vétiquette

la signature ;Les véritables pilules
de Vallet

ne sont pas argentées.
Le nom Vallet

est imprime en noir
sur chaque pilule.

y%^/
VENTE DANS LA PLUPART DES PHARMACIES.

Fabrication et vento en gro8 : PARIS, 19, rue Jacob

WBSBü

'¦ véritables pilules
de Vallet

ne sont pas argentées.
Le nom Vallet

est imprime en noir
sur ch ique pilule.
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LE MESSAGER DU BRÉSIL 8

AU PROPHETE
43 - RIU DO OUVIDOR - 43

ESTOUEIGT FRÈRES

Maison do tailleur «ur nic-
itinre. Assortimciit complot
de confecCions1 pour I10111-
mes.

CHLOROSE ANÉMIE
PÂLES COULEURS

APPAUYR1SSEMENT DD SAIS
L6 FER BR A VAIS

•st un dei ferrugineux ln piai «ner-
giques, puisque quelques gouttts
fiar 

jour sufnsent pour ramener
a santé en três peu de temps.

Le FER BR A VAIS
ne produit ni crampes, ni
fatiguo de 1'Estomao, ni
diarrhéea, ni constipation.

Le FER BR AVAIS
n'a aucune javeur, ni odeur et
n'en communiqué aucune au vin,
à ]'e.-.u, ni à tout autre liquido
dans lequel il peut étre pris.

Le FER BR AVAIS
eut le moins cher des ferrugineux
puisqu'un flacon entier dure un
móis à six semaines; le traite-
ment revient donc à quelquescentimes par jour.

Le FER BR A VAIS
ne noireít Jamais ies dents.

M. Br avais ne peut garantir
Vefflcacíté du fer dont il est
Vinventeur qu'autant que les
étiquettes du /tacon portent saSignature imprimèo en rouga.

Un proapeotue dètalllé acoom-
pagne ohaqua flaoon et donne la
moda d'emploi de ce prèoloaxferrugineux.
Vente en Gros: BOUTRON & O

40, Rue St-Lazare, Paris
Dépôt dans la pluparl des PHARMACIES

""

GRANDE REDUCÇAO Ei PREÇOS
ATÉ 3i DE DEZEMBRO

Casa do primeirii ordem,-reeohe direetanionte
das principaes fabrieiis iUi Pariz, Londres ò
Hamburgo todos os artigos coi.aerneiii.es a este
ramo de negocio

Preços sem competência
Chapéus patentes, fôrmas as mais modernas

pollo lin>>, HS, '.',<! ejOflODO.
Chapéos ile lã e caslor, copa molla o dura,

francezes e inglezns, lorinas modernas, 1'riii-
oipe de Gallos, (ifj, 7fl, 8S o lOgOOO,

Chapéos copa niollu e aba dura, -1/J, 4fj500,
58 e iifiülK). „ .

Chapéus inolles, fôrmas fi.(> píijlilicarío e Serpa
Pinto', pretos e dc eòv, 3,1), ílfJôUl', -1,1, 58; l'>8
a lllfjOOi).

Chapéos enfeitados para meninos. 3$, í$, 5$,
6fi a lífjODÜ.

Cbapóos enfeitados pur;' senhoras, sendo de
palha, caslor, pellucin de todas as coros, 8$,
10,1, Í2S, 1-18, llJ,<j e 3ÕSÜÜU.

Chapéus do palba, para meninos o homens,'.'fil II in.
Chapéus 'I'1 senhoras e meninos, para luto,

ti/f, 7,9, 8'i a 15,9000.
N. II. — Para garantia ilps preços mencio-

nados, ene n trará o publico uo mesmo esta-
beleeimenlo parle das fazendas coin os preços
marcados, evitando assim com este systema
que o l'r>'guez pague mais do que deve pagar,
corno muitas vezes acontece por causa do pes-siiiio syslciua dc pedir 10,9 pelbquetem-.de
vonder-só por õgOÜO.

Ü Bit SEfli DS SüTÉültÓ \í
CHAPi-.L.VlUA DE LONDRES

VILLA FRANCAISE
TliNUlí PAI'3

61-63-G5 Boulevard Villa Isabel 61-63-65
Cet étaljlissojiienl, noiivelleinent installé

olVre aux iiihalenrs, en môme lenips que le
conforlablü des grands Iodeis ile la ville, lousles agremciils ii'iiu reslauraiiLchampétre de],r ordre.

Les liainwavs de Villa Isabel passenl á Ia
porlc de la Villa.

Càratitls ,;:iiilins.Saltes _ vasliis <-i li ion aGrées,
<'aliiiit-is |i:iilii-filii-is. »•!«•.

tí Itillai-ils
tl»-u\ de toutes sortes

CUISINE EllANÇAlSE
lèlcjilioMc ii. u.S34

DROGARIA CENTRAL
DE

FOMSSGüi ô ALVB8
ÍOO TITTJL IDE S. IFEXXRO ÍOO

Este bem mónlado estabelecimento réoommenda-se ao respeitável publico d'esta capital e
aos Srs. pharmaceuticos e fazendeiros do interior, pelo seu escolhido i-orlimeiito de drogas,
produetos chimicos e especialidades nacionaese eslrangeiras, legitimas, recebidas directa-
mente dos fabricantes, os quaes produetos são vendidos por preços inteiramente módicos.

SIROP DE RAIFORT I0DÉ
de GRIMAULT & G,e

DEPUIS VINGT ANNÉES CE MÉDICAMENT DONNE LES RÉSULTATS

LES PLUS RBMARQUABLBS DANS I.KS MALADIES DES ENFANTS
POUR RBMPLAGBR L'HUII.B DE FOIK DE MORUB

BT LE SIROP ANTISGOnnUTIQUB

II est souverain contre Tengorgement et rinflammation des
clandes du cou, les gourmes el les diversos érupüons de lu
peau, de la tête et du visage. II excite rappelit, lonifle les
tissus, combat la pãlèur et la mollesse des cliairs et rend aux
enfants leur vigueur et gaieté naturelle. Cest un admirable
médicament contre les croiiles de lait et un excellent depuratif.

Dépôt àParis, 8, rue Vivienne et dans les principales Pharmaciesr-— — jy
Approuvépar aócision de la Junto dTIyglene

xi. 551, ou ciateclu. 2G oofcobce iSS-4-,

E8TABI..ECIDO EM 1827.

I A.

com moléstias causadas pelos vermes c por .giiorancin de motivo da coença. i..^ pro Vr_a

' 
„ e cuidado í mister, e cada comprador deve examinar minuciosamente cada Yldro^n">sa^nrer-

.islkÊS'^^
. J. 13. SCHWAKTZ A CO. snceessovos Oo B. A. Fa,li..estocVs Son & Co.

l»HtóbWsl»i I'»?» E. Ü.Tl., Unloos ITopilotai-los.

m
$SE^m?8B22B^^2^$^£SXBB8!S5l$Bb

1

r
EefroiÉseiiieiits - Tom - Gripe - Broiicliites

SIROP h P ATE BERT
U1ÍRÍAT DES OOPITADX DR PARIS

T4e SIROP ct la PATE 5!cilli6 ile GoiUine pun*, possèdent une edicaoile notalile
poui' calmei' et guérif Ics l{lmmesfBronchites,Galarrhes, YAsthmc, la Tou.v convul-
sivii la Grippe, íes Extirictions de i-oi,v, l.-s Mnu.v de gorge, la Toit.v ner-oeuie et

fatigàine, dans li*?s cas d'innom>iie, les Maladies depoitrine, les Irritations de 1'estomao,
desfioumonn et di,s inlestins.

« La Codiiino très-piin?, 'lit le professeur G.ubler [Oómmentàiros. therapeütliiqués du
Gpdex, vage 367) est supporlée faetlement pai' les personnes • l• '¦!»i 1.¦ ?, les enfants, les
feiunies el les porsonnes ágóes.

Contre rinsmiini», ío SIROP et la PATK lícrllifi produisent des ellels merveilleux.
Les personnes qui font usage de la PATIS ou du SIROP Hlcrlhí* onl uu .-.otnmeil
Iranquille et réparaiüiir, jamais suivi de maus de tôte, dc peric d'appétit ou de
coiislipation.

Poiir élre certain de prendre la CODK1XK trí-s-pure, il est indispensalde dVxiger
les vci-itables produits «te Jles-iiió, car MM. Ruveil, Clievali.or et O. llenn, pro-
fesseurs et inemlires de 1'Acaclúiiiie (le Médecine de 1'aris, ont constate, apròs un
exanieil aüTlientique, qu'un grand noiiibro d'iáeliantiHons de sirop, dit, ila ÇODIDINE,
souiuis à Panalysfi, he contenaienl aucune partie de ee médicament précieux.

Chaque llacon et chaque boite sont acconipagi-iés d'une instruetion déiaillóe.
On peut se procuivr le SIROP et la PAT 15 líeirthé daus les principales phar-

maciés et clrògueriòs.

^ÉrõrBS Bor^ €».iao@

|l;iri'5 - MaisonCliii & C, 20rne desFossés-St.-Jacps, Qs \.- 
|jíins

Nota. Reielèi' comme fàlsifica.tinn oii imitalion fraudiileiisej lout llacon de
STROP '*u boite de PATE Hcrtlic doul 1'envelnppe ne porlcrait pas: la si^ma-
íure Cíí-rílií*, le liinhrct de I'K;íss.t Krsuntíúis et Ia nianjue de falinqué

i de Cíêsi & C

I
m
|1
J

SANTAL DB MIDY 1

l-

fíiarmãcii*'» dc , í10 Classe, à 1'aris

Cos Oapsules gnérissent en 48 heures los ácoule-
raents le.s plus anciens et suppriment 1'eraploi du
Copahu, du Cubèbc et des Injcclions.

Paris, S, Uue Vivienne, cl principales Pliarmucics.
Approuvó par dúcision dc la Junte Centrale d'liyg-ièuc

publique n. .I?.' en «!ate du 'Ui üetohrc 18.8-1.

SiíÁxMCcSsSsiJs, í-iii. J*íl*ÀiÍ*=íài*ÍLkíÍ jijLiãiiiiãlikVili C-.i_-*Ji.'üÍ.,iíí«»i-'ís:í.\ :.-.-i-i> vi^'í

V Chez tous les Parfumeurs et Coiffeurs
de France et de 1'Étranger

£oudre de §iz spéciale t
PRÉPARÉB AU BISMUTH

Par CH. FAY, Parfumeur
R-ixe de la ^a-iac, 3 — PAKIS/

Charcuterie spéciale

La maison dans son nouveau local, 5-i,
Rua WAssembléa, est bien mieux amónagóe
pour recevoir sa nombreuse elientòle'.

La Charcuterie Spéciale olVre au public
et à ses clients. en gónóral uu assortiment três
varie tel que Conserves alimentaires de
toutes espòces et de toute provenance. Elle
reçoit trois fois par semaine les fraises spá-
ciales et les primeürs les plus rares de la
propriétó de S. A. Bataillard de Pótropolis.

La répiitatiõn incontestée que s'est aequise
la Charcuterie Spéciale, lui fait espérer la
visite des connaisseiirs et vrai-des gourmets,
qui y trouveront toujours a, des prix mo-
dérés : Ptilé de Lièvre, Galantme truIVóe de
volaille et de gibièr, Pieds ae porc nature et
fareis, Cotelettes bruxellpises, Mures, fromage
de porc et d'ltalie, Andouillettes, CrépinettP,
Lieberwtirst, Saucisses et boudins cPune qua-
litó supérieure et d'un goüt éxquis, etc.

Beurre et fromage de Petropolis

Samedi et dimanche pròchaiiís, asperges
artichauts, (dioux de liruxelles, iiiílclies, vio-
leites simples d'Europe, etc.

ARRIVAGE CONSIDÉRABLE DE FRAISES
dillA^'1» IM1IAIS

54 RUA D'À'SSlMBÍiÉA 54

CAFÉ ESPECIAL

OR ENTE
VENDE-SE

nos flepitos pe tiverem o nosso aiiiiiincio
E

IV A FABRICA

25 EUA BA rBAXSTHÂ 25
1*01110 AâOI-eilfi» •& C

AÜGMENTATION de LUMIÈRE
ÈÒGNÒMIE ÍJEGAZ

BUREAUX
Tí> - Ru» <lo - o ws siri o - 7Í>

AT ELIE RS
13:1 -Iluado ttosario — 124

/ÃNÉÍlíTcHLORObE, SANG PAUVftE. etc.

de

APPROÜVÉ
par 1'ACADÉMIE de MÚDECINB

Cest le for á /'était pur. // ihtrodult
dans les sues de 1'estomnc plus tle for
que n'importe quel nutre ferrugirioiix.

(Itíipjjort tle l'Àc. do Blóuüiilne.)

Se vei.d: 1o en NATURE^; 2° en DRAGÉES

Exiger le Vrai For Quovenno
(avec In signature ile T.-A. Qukvenjih

et VètiqueUe ronde eu 4 couleurs).

PAKIS, 11, r n.-Arts et tniiti*s fliaimMlM.

HOTEL VILLA MÜBIiU
TSJUCA

Cel (jtablissemeiit, situe á 100 uuM.res au-
dessus du niveau dela mer, dans un faiibóurg
tròs salubre, possèdo coinine cdiilbrí.able et
agrénicut tout cn qu'on peut désirer: Grand
pare, bassin de natation, dõuchcs, etc.

Cuisine et service de premier choix.
Recommandé aux négociants, membres du

corps consulaire, voyageurs de cominerce,
familles et tpüriá.tes.

Moyens de transport faciles el rcguliers.—
Traniways de la Tijuca, parta.nl du Largo
S. Francisco de vingt en vingt minutes,

Cliaiiilires an móis - Pension faciütatiye

Xarope anti-rhoumatico vegòlal 1IP4 A. P.
Guimarães, approyado pela junta do llygiene.
Poderoso medicamento na cura do rheuma-
lisino agudo ou cl.roniço.

Yendc-se r. Primeiro <!e JUarço,
04j canto da dos Pescadores.

CASA ESPECIAL
4>r:tndo soríiiiicsito dc escadas

de todas as ««lasses
ALUGAM-SE E VENDEM-SE

FABRICA Ã MACIÜNA

PREÇOS SE3I COMPETIDOR
EUGÊNIO COUTEAU

83 EUA B'AJIFDA 83


